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SCENE PREMIERE, 

LE CHEVALIER, HORTENSE. 

« 

LE CHEVALIER. 



L 



A démarche que vous àllez faite auprès du 
Marquis iin'allarme. 

HORTENSE. 
Je ne rUque rieoi vous dis-jej niiroanoils. Dé« 
func Ton pareot 8c le mien lui laifle fix cens mille 
francs, à la charge, il e(l vrai, de m^époufer , 
ou de m'en donner deux cents mille; cela eft à 
ibo choix: mais ie Marquis ne fent rieo ppuc 
moi ; je fuis fûre qu'il a de riocUnation pour la 
Cbmtefle; d'ailleurs il «ft déjà alTe; riche paf 
lu^mêmei voilà encore une fuçce/ljoo de f\K cens 
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^ LE LE G S 

mille francs qui lêi vieat^ à laquelle il ne s>e« 

lendoit pas: èc vous croyez que 'plutôt que d'en 

didraire deux cens mille , il aimera mieux m'épou- 
fer, moi, qui lui fuis inditferente, pendant qu'il 
a de Tamour pour la Comreile, qui peut être ne 
le haie pas, 8c qui a plu$ de bien que inoiî' il 
n'y a pas d aparence* 
' - ; LE CHEV ALIER. 

Mais à quoi jugez-vous gue la Comiefle ne 
hait pas! 

HORTENSE. 
A milte petites reinarqués que. je £ûs tous les 
jours» 5ç je ii>n fuis pas furprifé: du caraâèr« 

dont elle efl, celui du Marquis doit être de fou 
goût; la Comteffe eft utxe femme brufque, qui 
aime à primer, à gouverner , à être la maîtrelfe; 
le Marquis eft un homme doux» paiiiJrie « aifé .à 
conduire; 8C voilà ce quHl Êiut' à là Comtefle^ 
auflî ne parle-t-elle de lui qu'avec éloge; fon air 
de naïveté lui plaît; c'eft, dit-elle, le meilleur 
homme» le plus camplaiTant, le plus fociabie; 
â'ailleurs, le Marquis eft d*un âge qui lui coo* 
vient: elle n*eft plus dans cette grande jeunefle; 
il a trente-cin(| ou quarante ans , 5c je vois bien 
gu^elle feroit charmée de ^ivre avec lui. 

LE CHEVALIER, 
' Mais^ sll acceprc vôtre main ? 

HORÏENSE. 
Eh noâi vous dis- je; laiflez^moffiiire; je croîf 
qu'il efpére que ce lera moi qui le refuferai: 
peut-être même feindra-t-il de confentif à nôtre 
uaioa: auûs que cela ne vous épouvante pas; 
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voitt«*i&cts iKMat afli» riche pour m*époufer avec 
deux cens mille francs de moios, Sc je fiiithleii* 

aifc de vous les aporter en mariage. Je fuis per- 
fuadée que la Comtcffe 5c le Marquis ne fe haïf- 
fent pas: voyons ce que médiront ià-deÇTus Lé« 
pine 8c Lifette» qui vont venir me parler. L'uâ 
eft un gafoon froid, mab adroit; Lifette^ a ^de 
refprit: je fçaiHiu'ils ont tous deux la coniSam 
de leurs Maîtres; je les intérefferai à m'inftruire, 
Sl tout ira hiea* Les voilà qui viennent , retirez-'. 

V>USi 

^■gaggggg , BBSg-gaggggg» 

SCENE IL 

^LISETTE, LEPINE, HORTENSE; 

HORTENSE 



Y, 



Eneti Lifette, approchez* 
LISETTE. 
Que fouhaitez-vous de nous, Madame P 

HORTENSE. 
Rien que vous ne puifficz me dire , fans bleffer 
la fidélité que vous devez, vous au Marquis » Si 
vous à la Comtefle. 

LISETTE. 
Tant-mieux, Madame. 

L E P I N E. 
. Ce début eocours^e; nos fervices voui ionc 
aequis». ' , » .. 

A 4 
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^fWKTEUSE, 'ttre^ ^uelquf argèntf de fafêéhi. ' 
^''^nety-LiAtte, tout fervice mériiM réconipcnik 
: L ! S E , rtfiiifam êàiwâ. . ; 
' Du moins y Madame, laudroic*fl T^avoir aupar 
tsrnyit de quoi il s'agit. 

HGRTEiNSE.^ 
Ptfiàtt, je <vou« le ^oone , i|B4 ^u*il ênifm 
Vttfl& oour TOUS, Monfteor delJéi^iiit» 

• •• * LEPINE- 

• - Wathme, je ferois volontiers de l'avis de Ma- 
demoirelle > mais je preas ; le refpeâ dé£eod qut 
K jfittfisUUMB» 

HORTENSE. 

Dites-moiy Lépine , femeviguï^e que le Mar- 
quis aime laComtefle, me trompé-je? Il n'y a 
point d'inconvénient à me dire ce qui «a eû ; 
foupçonnez-vous qu'il Taimef 

LEPINE. 

Des ibupçons» j'en ai de violeni. Je m'en éfiakr 
cirai tantôt. 

HORTENSE, 
Et vous, Lifette, «quel eft vètre feotimeat fur 
la Coimeibl 

LI8ETTÇ. 

Qu'elle nefonge point du tout au Marquis » 
ftladaœ^* 

LEPINE. 
Je diffère avec, vous de penTée* 
HORTEKSE. 

J^ crois aufli qu'ils s'aiment ; Sc fuporons que 
je ne me trompe pa$, du caraâére dont ib font» 
ils auront de la peine à s'en parler. Vous,.Lépi-i 
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ne t voudriex-vou$ exciter le Marauis , à le dé« 

ciarer i la^Comtefle? Et vous. Lil lette , dirpofer 
)a ComtelFe à fe Tentcndre dire? Ce fera une la- 
duflrie forc-iaoocente. 

LEPINE. 
Et mèmû louable. 

LISETTE, rendam targenu 
Madame , permettez que je vous rende v6cre 
argeat. . 

HORTENSE. 
Gardés* D'oili vient/ , • .7 

LISETTE. 

C'eft qu*il me femble que voilà précifémcnt 
le fervice que vous exigez de moi, ÔC c*eft pre* 
cilément celui que je oe puis vous rendre: 
Maitreffeeft veuve, elleett tcanquille, fon état 
eft heureux t ce feroit dominage de Ten tirer, 
je prie le Ciel qu'elle y refte. 

LEPINE, froidement. 

Quant à moi , je garde mon lot; rien ne m'obli- 
ge à reftitution» f^i ia volonté de vous être, 
utile ; Monfieur le Marquis vit daas le célibat ; 
mats le mariage , il eft bon , très-boo , il aies pei* 
nés, chaque état a les fiennes. Quelquefois le miea 
me péfe,* le tout e(i égal. Oui» je vous fervirai, 
Madiiame» je vous fervirai; ie oY vois point de 
mal: ou s'époufe de tout tems, on s*époufera 
toû jours » on ii*a que cette hoaaêie reffourcequaad' 
on aime. 

HORTENSE. 
Vous me fiirpreoez ^ Liieue d*autaiit ptut ipse 
je m*i|Bi|gioeis que vous poiiviéa; voUs aimer tous. - 
deux. 
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LISETTE. 

C*efl; de quoi il n'cA pas qucilion de ma parc» 
- LEPINE, * 
De là mienne y j*en fuis demeuré à reftime. 
Néanmoins, Mademoifelle eft aimable j» mais j*ai 
paffé mon chemin fans y prendre garde* 

LISETTE. 
J^efpére que vous pailcrcz toujours de méme« 

HORTEMSE, 
Voilà ce que î'avois à vous dire. Adieu » lafei» 
te, vt>us feres ce «qu'il vous plaira: fe ne vous 
demande que le fecret. J'accepte vos fervices, 
Lépiae. 
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LEPINE, LISETTE. 
LISETTE. 

M 

JL ^ Ous n*avons rien à nous dire , Monfieur 
de Lépine, j'ai affaire, & je vous iailTe. 

LEPINE. 
Doucement, Maden^oifelle^ rétardez d'un mo« 
itient; je trouve à propos de vous informer d*tMi 
petit accidenjc qui m'arrive. 

LISETTE. 

Voyons. 

LEPINE. 
D*homnie d'honneur , je n'avois pas envifagé 

Vos grâces, je ne coaaoiflbis pas^ vôtre mine. 
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LISETTE. . \ 

Qu'importe ? Je vous en offre autant ;c*eft tout 
au plus ii 4e CQonois aQuellement la vôtre. 

L EPINE. 
Cette Dame fe figuroii que nous nous aimioas,. 

LISETTE. 
Eh bien! elle fe figurpit mal. . 

L L P 1 N E. 
Attendez t voici l'accident, fon difcours à fait 
que met yeux.fe font arrêtés deflîis vous plus ac- 
tentivctnenc que de coutume. 

LISETTE. 
Vos yeux ont pris bien de la peine. 

LEPINE. 
. Et vous êtes jolie, Tandis, obi irès-jolie. 

LISETTE. 
Ma foi, Moniieur de Lépine, VOUS êt^ trà4| 
galant, oh! très-galant ! 

LEPINE. . 
A mon exemple, envifagea-moi, je vous prie; 

£ntes-en Tépreuve. 

LISETTE. . 
Oui-dà; tenea, je vous regarde. . 

LEPINE.. 
Eh donc! eft-ce-là ce Lépiiie que vous con« 
iioifliez? N'y voyez-vous ri^oi de nouveau ? Que 

vous dit le cœur ? 

LISETTE. 
Pas le mot; il n'y a rien là pour lui* . 

LEP.INE.' 
Quelquefois pourtant sombre de geas^t ^fti* 
mé que i'écois un garçon affez revenant: mais 
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nous y rëcouroerons , c*eft paicie à remettre : 

écoutez le reliant. Il eft certain que mon Maître 
diftingue tendrement vôtre MaîtrelFe: aujourd'hui 
même il m'a confié qu*il médkoic de vous corn- 
muoiqu^r fel fisoctmeot. 

LISETTE. 
Comme il lui plairai la réponfe que j'aurai 
rhoQoeur de lui communiquer , fera courte. 

L E P I N B. 
Remarquons (Tabondance que la Cornette i» 
plaît avec mon Maître t qu'elle a Tame joïeufe 
en le voyant. Vous me direz que nos gens font 
d'étranges perfonnes, ÔC je vous l'accorde, le 
IVlarquift, homme tout ûmple, peu hafardeux 
dans ledifcours, o*ofera jamais avanturer la dé* 
daration ; 8c des déclarations ^ la Comtefle les 
pouvante: Dans cette conjonfture, fopine que 
nous encouragions ces deux Perfonnages. Qu'en. 
fera-t*!l? Qu'ils s'aimeront bonnement en toute 
limplefle , & qu'ils s'épouferoat de même : qu'en 
fera*t11? Qu'en me voyant vôtre camarade , vou»' 
me rendrez vôtre mari par la douce habitude de 
me voiri eh-donc! parlés, cies-vouî» daccordj 

LISETTE. 

Nom 

LEPINE. 
Mademoifellei eft-ce mon amour qui vous dé-i^ 
plaît ? 

LISETTE. 

Oui. ^ 

LEPiNE. 

Cn peu ^e mots^ vous dites beaucoup; maî^ 
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confiiléf<6 r9QQ(èrrtPçe^ je vous prédis que joios 
Maîtres fe marieroat. Que ta comioipdk^ vjqus 
reoie. » . 

LISETTE, - 
Je vous prédis j^u'ils ne fe marieront poiot. 
Je oe veux pas , mo^ : ma Makr^^ conxme vous 
dfeeg * foct'è a fc stQ iii r qt » liewi l*iaiaouf au-d^iTous- 
d'elle» 8c f aurai. foie de l'eatretenlr daos corte 
huQieur, attendu gu'il n'eft pas de mon petit inté- 
rêt qu'elle fe marie: ma condition n'en feroit pas 
fi bonne ^ entendez.ypup) n'y a pas d'aparence 
que la CcMMt«(fe y .gagpé, k qioi, j'y perdrpis 
beaucoup. J'ai fiiic un petit calcul là-dedUs , au^ 
moïen duquel je trouve que tous vos arrange* 
mens me dérangent ôc ne me v^ent rien; ainfi 
quelque joiie\que je fotf » coii|iAie^ de n'en riea 
voir; laiiTes-^là la découverte' que vous âvez £ute 
40. mes glstM^» pafli^:toftjpi7i<aas X V^!^ 
dre garde. * ...... 

LE PI NE, Jraidement. 
Je les ai vues , Mademoifelle , j'en fuis frapé» 
& o'fû de remède que vôtre cœur. 

Tcoez-Toot donc pour iDCur^jî^f^t ■ 

L E P I N E. • ' • 
. M« dpapfi-fpus vôtre deraiçf ,mot l , .. ,,t 

LISETTE. ' 
Je n*y changerp pas i^ir . fyll^lpe. 
l Elu veut /4n ^ler. j 
LE PI NE, V arrêtant. 
Permettez que je réparte Vous calculez ; moi 
de même; feloa vous d ae faut pas.q^ jops ||eiis 
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fe marient; il faut qu'Us s^époufeac, félon moi;. 

je le prétens. 

LISETTE. 
Maufaife gafcoonade. 

LEPINE. ^ ^ 
Patience; je vous aime, & vous me refufez 
le réciproque; je calcule qu'il me fût befoio , iO 
je l'aurai ^ faodis , jè le prétens.' / ; 

LISETTE. 
' Voui ne' Pàurét pas , Tandis. • ( 

LEPINE- ^ 
J'ai tout die L^Hkz parler mon Maître, qui 
ncfus arrive. 



LE MARQUIS i 'I;€'PI.I<rË, LISETTE»^ 



A 



•>•' • . r'r. . ■ ; : t • . . ! 



*» • ' » • . • 



H/ vous foici I Liféttè y je fuis bien-aife 
de TOUS trouver; • ' j ■ - . ? . , 

TiI^ETTE. 

Je vous fuis obligée , MonfieUt / mais ie m'en 
allois. . I î • . 

LE MARQUI& \ 
Vous vous eh àllias favois pouftsint quelque 

chofe à vous 'dire ; êtés-vous 4]li*foeir Vie nos amis ? 

' - LEPINE. 
Petitement. I ' • 
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LISETTE. 
J'ai beaucoup d'eilime & de refpeâ ppur.Moa- 
fiéur le Ailarquis. 

LE. MARQUIS. 
' Tout de boo? Vont me faites plaifir, i^fette,. 
je fais beaucoup de cas de voas aufli , vou« me . 
paroifTez une très-bonne fille , 6c vous ^ces à une 
Maitrefle qui a bien du mérite. 

LISETTE. 
. U 7 1 UmgrUUM que le/çaif Monfieur, 
LE MARQUIS., . 
Ne vous parle-t*elle jamais de mçi? Que vous 
en dit-elle? ' ^ 

LISETTE, . ; 'r 

: Oh, fiéa/ 

XE MARQUIS. , .. 
Ceft que , entre nous , il n'y a point 9e, fena- 
tne que j'aime. tant qu'elle. *. • 

LISETTE. V 
Qu'appelIez«vou$ aimer» Moofieur le Marquis?* 
Eft-ce de l'amour que vous «eatendez? 

LE MARQUIS. 
Eh! mais oui, de Tamour > de Tinclinarion , 
comme tu voudras : le nom n'y fait liç/i ; jç^ a<i^. 
mieux qu'un autre. Voilà tout, ... 1 

Cela fe peut. / i y 

LE MARQUIS. / 

Mais elle n'en.fçait rien, je n'ai pas ofé le lui 
aprendr|; je fi'ai pas trop le taUot. cie.^pff^iler 
d'amoui^ r 
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LISETTE. 
Ceft ce qui me femble. 

LE MARQUIS. 
Oui f cela afmbMtk , 0c mmme ta Ma!« 
treflfe eft une ftiBiÉe foff.ntfonfmble, i'aî peur 
qu'elle ne fe moque de moi, ôc je ne fçauroi* 
plus que lui dire, de forte que i'ai rêvé qu'il fe« 
loic bon que tu la préviniïes en ma ^v«ur» 

LISETTE. 
Je vous de maaâe pmiùm ; tfhmfyfmr ftmt. il 
falloir rêver tout^ le coacraire » j»^ ne puis rieo 
pour vous, en vérité. " * . * ' ' ' 

L E M ARQ UIS- i : ji 
Eh / d'où vienc^ Je t'aurai gèaode obligation, 
}e paierai bien tes peines; (morurofUliépinr^^ IC 
fi ce garçon*l& te eàÀveaok » je vous ferois un 
fort bon parti à tous les deux. 
LEPINE froidement ^ & fans regarder Lifette. 
Derechef , recueiHei-iK>uS )à<teâus ^ Made« 

ifïof&iié/ ' ' * * ^- ' ' ' . * 

Il n'y a pas moïen^ Monfîeur fe Marquis. Si 
je parlois de vos fentimens à ma Maitreife , vous 
âvez beau dire que le nom oV ^t riens i^^' 
brottiUerois avec eH^j îe vous- y ^onîUecoisi 
TOUS-même: ne hh oëohoiflbtHroiis pas} 

LE M ARQ UIJt ' - • 
Tu crois donc qtiU vfy a rifen à faire ? 

LISETTE. î :^ - / 
Abfolumeac riem 'V-"'' . . r. • 

LE MARQUIS. 
Tant-pis. Cela me chagrine. Elle me fait tant 

cl*amicié 
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cl*amitié cette femme. Allons » il ne but donc 
pluîy peolèr, 

L E P I N E 9 fioUemm. 

MonHeur» ne vous déconforcés pas ; du récit 
de MademoifeUe, n*eo tenez compte, eite tous 
triche. Rétirons-nous ; venez me confulter i 
récart» je ferai plus confohnt. Partom. • 

LE MARQUIS. 

Viens , voyons ce que ni as â me dire. Adieu » 
Lifecie » pQ me âuiipa&» Voilà loui ce qu«^ j*exige^ 



S C E N E K 
LEPINE, LISETTE. 
LEPIHE^ 



M. 



*ExîgeV' Elen ; ne gâemi point MaàeiDoU 
feUe: foyom galammeqt enoemis déclarée, fal« 
iba$-nous du mal en toute fraocbife. Adieu » gea« 
litte perftione, jet.vMfclieris ai plusnimoios^: 
gardez-moi vôtre ceeur» c'eft.ua d^pâc igoe ^ 
vous laiiTe» - - • n 

LISETTE. 
Adieu» mon pauvre Lépine» vous êtes peut- 
être, de tous les ibus de la Garonne» le plus 
klé^ iwdi aufll 1^ plus diveiciftviV . ' 



Tm. //A 
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LA COMTESSE, LISETTE* - 
. LISETTE, 



T, 



•» 1 



Oici ma Maîtreffe. De Phurtlfeuf dont elle 
cil, je crois que cet amour^ci ne la divertira 

g^éi^es. .Gaie .^e It AA^rquis foi; biec^ôi: 
congédié. 

LA COMTESS'E, unan^ une lettre. 

Tenez, Lifette, dites qu'on porte cette lettre 
à la Pofte. Fn voilà dix que j'écris depuis trois 
femaioes. La fotie chofç qu'un procès? Que j'eo 
fuis laflel Je ne m^étonne pas s'il y a m»t 4ê 
ftmmes qui fe remarient. ' - 

LISETTE, ridtiî. 

Bon, vôtre procès! Une affaire de dix mille 
francs. Voilà quelque chofe de bien confidérable 

Jour vous. Avez'vous envie de vous remarier I 
•aî vôtre afiàire. 

LA COMTESSE. 
Qu'eft-ce qu^envie de me remarier? Pourcjuol 
tnc dites-vous cela ? . " • 

•LISETTE. 
Ne fotis fâchez pas, je ne veux qae f dus divertir. 

LA COMTESSE. 
Ce pourroit être quelqu'un de Paris qui vous 
auroii £aic une cooûdence^Ëa tout cas j ne me 
le nomm^ pas. 
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LISETTE. 
Oh / il faut pourtant que vous coaaoifiiez celui 
donc je parle. 

LA COMTESSE* ^ 
Brifoos là-deflus: fe rête à une cbofe: le Mar« 
quis n'a ici qu'un Valet de Chambre dont il a 
peut-être befoin, & je voulois lui demander s'il 
n'a pas quelque paquet à porter à la Pode oa 
le portefoic avec le mieo. Où eft-il| le Marquis} 
L'as-tu vû ce matin} 

LISETTE. 
Oh / oui ; maîepefte, il a fes raifons pour être 
éveillé de bonne heure. Revenons au maii que 
î'ai à vous donner » celui qui brûle pour vous » 
Se que vous avez enflamé de pa(Iioa»« • 
LA COMTESSE. 
Qui eft ce benêt-là ? 

LISETTE. 
Vous le dévinez. 

LA COMTESSE. 
. Celui qui brûle eft un for. Je ne veux rien fça>- 
voir de Paris. 

LISETTE. 
Ce ned point de Paris; vôtre conquête e(l 
dans le Château. Vous lapellez benêt, moi je 
Tais le flatter; c'eft un foûpirant qui a l'air fort 
limpley un air de bon-homme. Y êtes-vous? 

LA COMTESSE. 
Nullement. Qui efl-ce qui reilemble à celui-ci} 
1 LISETTE. 
Eh ! le Marquis. 

B a 
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LA COMTESSE 
* Geltit qui ?ft avec nous? 

LA COMTESSE. 
Je n'avois garde d*y être. Où{ as-cu pris Con, qif 
ilmpjç 6ç 4e bon-homaie / J>is 4oac ua aie ^an^ 

LISETTE, 
Ma foi, M^d^mç , vqus 1« rends comms îq 
k vois, 

COMT&SS& 
Tu le Toii cr^iii4f QQ w peut p^s plus maii 

£q mille 3ns on ne le <l|evineroic pasvil ce por* 
frair-là. Mars de qui iiçqs*(u ce c^ue (u me çoa'» 
ie$ de (on ampur ? 

trSETTR 
^ De lui, qui q^e Tu vîeti qw jQela. N'ea 
fiez- vous pas? Ne Êiices pas fembUat de le fçii* 
Voir , au refte; i{ i^'y a 4 v<^m6 ^n 4éf4Ue (Qu( 

douçement, ^ 
LA COMTESSE. 

Hélai! je iie loi ea ?euK poiac 4e anal: ç*eft 
un fort faonnSte-tiomn^e , un homnie dont je &ii 
cas, qui a d'excellentes qualités; jgime eoco- 
rc mieux que ce foie lui qu'uq 9Utr€. M^is oç ce 
trompes-tu pas auffi? il Q9 t'aura ^eu(«é[(re pati^ 
que d'eftime. 1( en a beaucoup pour moi , iiw^ 
coup : il me Ta marquée en mille oççafipos 4*MaQ 
Qiaaiérc (on oi^ligeaqcq. ' • ^ 



: t&MÈDtËé .u 

LISETTE, 
Kdft» Ma€lan;^e> ceft dû l'amour qui regarde 
VOt appus ; c*eft d« lâ fiàéiùe, il languit, U£oûpire. 
LA COMtESSB. 
Fft il poflîble? Sur ce pied-lâ je le plains, càf 
te n'eft pas un étourdi ; il faut qu'il le fente, 
-|Miirgu'ii le dit I & Ce n'eft pas de ces gens-là 
:«ioiit je me m^quil: taitidU leus aiaour a>ft tidi^ 
tule. Mab U ftWcfi itt'eâ p^tl^t, |i*ett*dâ 

LISETTE* 
Oh! ne cfâîgfiei riert> j'y ai mis bon ordre ; it 
tie s'y jouera pas, je lui ai àté toute efpéraaceé 
K'at-Je péi bien fait ? : 

LA COMtES$E. 
Mais, OUI CûAs doute, oui^ poarvû ^ué 

' lie Tayeî pâs brufqué pourtant. Il feltoit y pren- 
dre garde, c'eft un ami que jé veux confervef ; 
.trous dvez quelquefois le ton dur $c r4v(«l)9| 14^ 
lètte» il vâloit miitiie le latfier dû4f , . . . 

LÎSETTB* 

'Point du tout^ilvouioit qu0 je VôUs,l?Wtalft 
eû fa fafeuri : . i 

LA CÛMt&S&Ë» 
Ce-Muvte bomtuèi . 

LlSÊTTfié 

Êt je lui ai répondu que je ne pouvoîs 
m'en mêler ; que je me brouillerois avec vous, 
il je vous en parlois ^ que vous me donneriez 
taaai é oue vous liÂ doooeriet le fieH» 

LA COMTESSE* . 

Lé ÛQû! Quelle groflîereté! Ah <t^e t*e(t mal 
|)atUt ! Son codgél Et même , eA-ce que )e ^o\x$ 



( 
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aurois donné le vôtre' Vous fçavez bien que non; 
d'où vient mentir, Lifette? C'eà un enacoii que 
vous m'allez faire d*un des hommes du monde 
que je confidére le plus^ 8c qui le mérite le mieux. 
Quel Tôt langage de domeftique! Ehl il étolt & 
fîmple de vous en tenir à lui dire; lVlonfieur,}C 
ne fçaurois, ce ne font pas- là mes affaires; par- 
lez-en vous-même. Ët je voudrois qu*ii ofât m'eo 
f a'Ier, pour .raGCommoder un peu . vôtre mal* 
honnêteté. Son congé ! (on ooagé! U va*fe croire 
infuhé. 

LISETTE. 
Eh non! Madame» il étoit impofllble de vous 
en débarafler à moins de frais. Faut*il que vous 
-raimiez de peut de le ficher? Voulei-vouS être 
fa femme par politefle , lui qui doit époufer Hor- 
icnfeMe ne lui ai rien dit de trop, ÔC vous en 
voilà quitte. Mais je l'aperçois qui vient en rêvant. 
Evitez-le, vous avez le tems. t 

LA COMTESSE. 
* L^viter, lui qui me volt ! Ah / je m'en gardè- 
derai bien; après les difcours que vous lui avez 
tenus, il croiroit que je vous les ai diâés. Non, 
non, je ne changerai rien à ma Êiçon de vivre 
avec lui. Allez porter ma lettre. 

LISETTE, à part les premiers mots* 
' Hum* Il y a ici quelque chofe. Madqme, je 
fuis d'avis de refter auprès de vous; cela m'arrive 
fouvent, tL vous en ferez plus à l'abri d'une dé«* 
claration* 

LA COMTESSE. 
Belle finefle! Quand je lui écbaperois au- 
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{ourd^hui , oe mi»-^HrMi(ii^t*il pas demain 1 1l 

.^faudroit donc ïaus avoir toujours: à nies côtés^ 
]\'on, noo, partez. S'il uie..p4ulâii.j&.i$iiil.j(é« 

^ • - LISETTE, à p^. ' 
Cette. ibo^e-là ne pas drok ayçc mou 



LA COMTESSE feuU un mom€nu* 
'Lie avoir la fureur de refter. Les dome- 



fti(|ues font haiiFables ; il n'y a pas jufqu'à leur 
^èle qui ne vous désoblige: ç'eft coûjours de cm* 
vers qu'il» vous :<çrvefn. ; 

• ««A* « .4/*.'- ^ 

È C.£,.-M.£. FIJI 

LA COMTESSE, LEFINË. ' 
• -LE PI NE. 




>Adame« iVIoaCeur le Marquis vous à vue 
de loin avec Lisette. U demande s'il n'y .a point 
de mai qu'il approche; il a le défie de vous con« 
fiilt^ , mais il fe, fait le fcrupule i$ vous 4irt 
importun* . .* 

LA C0MTES9E. 
•«•Lui importun! il ne fçauroit Têtrea DkffS'lui 
que je TattenS i Lepineî qu*il vienne. ; i 

'B4 
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I.EP1.NE. 
Jevaii te réjodr de la aounilei tomfaUét 



S C E N B I Jù 

L EPINE. 

Mut »5 -'.^ a f. t.iïNÇo!? A .î 
Onfieittf venez prendre audience, 

me l'accordé, ''s if-rv') :lo--n ^\..\' 





S C E N £-^-^^X.-''P'^'^'' 

"lA COMTESSE, LÊ MARQÛÏS/ 

COMTESSE; * 

3HiH/ d*où vient ^ooc te cérémonie que vout 

faites I Marquis ? vous n'y fooges pas* ^ ^ 

LE MARQUIS. • 
Madame, vous avez Uea de la bootéi c'eft 
igtttt. j'ai bieil des choiir: ^ vous dÏM. • - . l * 
LA COMT£SSE«. . S 
£flEeâSv%tiem «om ne poroilbs fèveiir^ iit« 

quieu 

LE MARQUIS. 
Oui, j'ai refprireo peàoe, j'ai befiiiD decoa* 
feîl, i'ai befMi de grâces 9.d& le tout de vtoe 
parti 
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T*ant-mieux, vous avez encore n\o\ûf befoia 
de cout cela que ]e o ai de vous éue boaae 
à quelque chofe. . ^ . . 

Oli booW il ne tiiefit .qufà de m^ètre 

. fKcelkotô^rfi vous voulez. 

lA COMTESSE. 
Comment! H je ye^î'iiïiiaoi^e^^vottSidçiCOii-i* 
fiance? Ah!J»»9(|a pri», ive me osénaget poîot; 
' tout foum ^o«it fur moi 9 MarquU > je X(liii.biea 

aife ide vDus Je dire, : ^: - . 

LE MARQUIS. 
Cette aâuraûce biea agréable » £c je fe« 
i^iemé d*eti abufen 

LA COMTESSE. 
J[ù graad-peut que vou$ ne réfiftieé à la tenta*' 
tioQ, vous ne comptez pas aflez fut. XQâ amiSu 
car vous êtes fi réfervé , C\ retenu. 
• LE MARQUIS. 

* Oiii| j*âi beaucoup timnliié^ . . . % 

LA COMTESSE. . : ! 

Oh! beaucoup, ceiâXt vrai.^ 

" LE MARQUIS. 
Vous fçavez dans quelle lituatiae je fiiia avec 
Horceafe , qure je AoU VépiOiikt ^ ou lui donner 
^eux iocds* mille frefics: . ^ 

LA COMTE SSE- 
Oui, 6C je me fuis aperçue que VOUS n'aviez 
|^.fraod.goût pour elle. 

LE MARQUIS. 
Oh! oa ne peut pai moins ^ je ne l'aime point 
du tout. • 
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La COMTESSfi. 

' 'Je n'en fuis pas furprife ; fon caraôère efl rt 
..àifféteat du vôtre! elle a quelque chofe 4e trop 
arrangé pour vous. 

marquis. 

'Vous y êtes; elle fonge trop 'âfes gracÀ;îl 

faudroit toû jours Teniretenir de complimens; ôc 
moi ce n'eft pas là mon fort; la coquecerie me 
^êoe'^^ elle me rend muet. - 

LA COMTESSE. ^ » 
' - 'AhJafaj je cpnvieQs qu-elle en a ii» peu ; «mli 
prefque toutes les femmes font de même; trous 
ne trouverez que cela par tout , Marquis. 
- r - . LE JWARQU IS. • ' ' 

Hors chez vous: c|uelle diflféreiicelparejienl* 
pie, vous platfez' {âns^ y peafer; Ce b*eft pas vôtre 
'faute; vous ne fçavez pas feulement que vous^tes 
aimabley mais d autres le fçavenr pour vous, 

LA COM4 ESSB.^ 
Mol, Marquis, je pealequ'i eet égard- là le» 
autres fongtoc auffi peu à mol que f y ionge nloi«. 
même* > 

LE MARQUIS- 
Oh , j'en conaois qui oe vous difeot pas tout 
ce qu'ils fongent. 

LA COMTESSE. ' 
Eh / qui font-ils , Marquis ? Quek{ues ^anm 
comme vous, fans doute. ^ 

LE MARQUIS. 
BoQt des amis! voilà biea de quoi, vousa'eii 
aurez cacore de long-tems. 



C O M E D r Er %j 
LA COMTESSE, 
le vous fuis obligée du petit, complimeat^que 
vous me faites: paffant 

LE MARQUIS.. ^ 
Mais, vraiment, je le dis exprès. 

LA C O M T E S S E , riante ' 
Comment! vôusq^ui ne vo^l^a pas que j'aie en* 
CQcedetiioils> efl-ce que vous o*êtei pas U mieQ t 
, LE MAROUIS; 
Vous m'excuferez ; mais^uand je ftrois autre 
chofe, il n'y auroit rien de furpreoaat.. 

LA COMTESSE. • ' 

Eh bien, je .oe laifferois- pas que d'fo être 

LE MARQUISt 
Et encore plus fâchée. : ., 

LA COMTESSE. 
En vérité furprife : je veux pourtant crQ^rqu^ 
«tt. fuis aimable; puifque vous le dites. 

LE marquis; 

Oh charmante! & je ferois bien heureux fi Hor- 
tenfe vous reflembloit ; je Tépouferois d'un grand 
.cœur, ftà l'ai bien de la peine à m*y s^fou^rcu 

LA COMTESSE» 
Je le crois 9 8c. ce ferok encore pis, (i vous 
aviez de rinclination pour une autre. 

L E M A R Q U I S. " ; 

Eh bien y c'ed que jugement le pis s*y trouve* 
LA COMTESSE, pat êxclammon^,^ 
Oui? vous aimez ailleurs f 

LE MARQUIS. • . . • i 
« De toute mon ame. . > 
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La comtesse, enfoUriàHÈé 
Je m'en (uis doutée, Marquis. 

LE MARQUIS. 
£bl vous éies-tNius doutée 69 laperfomiaf 

LA COMTESSE. 
Non, mais vous me la direz. 

LE MARQUIS. 
Vous ne feriez grand plaifir de la derâet» 

LA COMTESSE. 
Eh! pourquoi iti^eii dooiierie^^voui 1« peliie 1 
puifque vous voilà? 

LE MARQUtS. 
' Ceft que vous ne connoiffez qu'elle: c*eft h 
plus aimable femme, la plus fraoche. Vou0patf« 
lez de geos Ans feçofli il a*y a perfoune com<* 
tne elle: plus je la vols, plus je Tadmire. 
' LA COMTESSE. 
Epoufez-la» Marquis, époufez^lài Se laiflez*^ 
là Hortenfiî 1 tt fi*y a poiot à h^fiter t irotts ft'àvea 
point d*autre parti à prendre* • 

LE MARQUÎS. 
• Oui, mais je fonge à une chofe; n*y auroiN 
il pas moyen de me fauver les deu](L ceu^ mille 
francs I je vous parle à cœur ouvert. 

LA COMTESSE. 
Regardes-moi dans cette occaltoa^ct eottUtti 
une autre vous-même. 

LE MARQUIS. 
Ahi que c'eit bien dit , une autre moi'^méme! 

LA COMTëSSë. 
Ce qui me p(efe en vous » c*e(l vôtre fran* 
ehifei qui eft une qualité admirable, Kevcaooi. 
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Comment vous (auver cet detw eem mille francs) 

LE MARQUIS. 
Ceft que Horteofe aimç le ChevaU^r; mais i 
propos, ç'eft vôtre parent. 

^ *^ LA C0MT6SSE* 

Oh 1 parçnt de loîat 

^- LE MARQUIS. 
Or, de cet amour qu'elle a pour lui, je con-^ 
çlus qu>Ue ne fe fouqie.pas de moi : je n'ai donc 
quWibift fmnbliwt i|e .¥<wi|oir l'^oulcr, dit me 
refufera , 8; je ne lui défiai ^liw riçii, fim f<&i 
fçrvira de quittance. 

LA COMTESSE, 
Oui da» vous poMvea le. (enter; ce n'eftpat 
qu'il n'y ait.du rifque; dlç a du difcernemeoct 
Marquis \ foot luppofez qa*alU vous refufera, je 
D*ea fçais rieq» VQus q'^ces pa$ ua homme k 

• LE MARQUIS. . 
. Eft-Uvrai» 

LA ÇOMTËSSËt 

C*e(l mon feorinienc. n 
LE MARQUIS. 

Voui âau^^ t yous eaçouragei ma fraa-> 

LA ÇaMTESSE;, 
Vous encouragez françhife ! MetteZ'*'Voi|S 

doQC d^qs refpric que je ne demaade qu à vous 
obliger , çn(eo4f4*vom? ^ ^uç q^la ^oic die jpouc 

LE MARQUIS, 
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LA COMTESSE, 

Allons par ordre: AHorcenfe alloit vous pren- 
dre au mot ? 

LE MARQUIS. 
J*erpére que nos. En tout cas » lui payerois 
fa fomme, pourvû qu auparavant la pecipniie qui 

a pris mon cœur ait la bonté de me dire qu'elle 
veut bleu de moi. ' • ' 

LA COMTESSE. 
' > Helas! elle (eroU donc bien difficile* Mais-^ 
Marquis , tA-ct qu elle ne fçaic pai que vous 
Taimez^ » 

LE MARQUIS. 
« Non vraiment: je n'ai pas ofé le lui dire. 

LA COMT&SS^E. 
' Et le tout par timidité; oh ! eo^ vérité ^ c*eft 
la poufler trop loin; 8c toute amie des bienfean* 
ces que je fuis^ je ne vous approuve pasi ce o eâ: 
pas îe tendre judice. 

LE MARQUIS. 
Elle eft & feafée que j'ai peur d'elle* Vous oie 
confeillez donc de lui eo parler. 

LA COMTESSE. 
Eh / cela devroit être fait ; peut-être vous at- 
teod-elle. Vous dites qu'elle efl fenfée; quecrai* 
gnez-vous? Il eft louable de penfer modefiemeoc 
de foi: mais avec de la modeftie on parle; on fe 
propofe. Parlez , Marquis , parlez , tout ira bieo» 

LE MARQUIS. 
Helasl 11 vous {çaviez qui c*eft» vous «e fa*ex«- 
borteriea pae-tant* Que vous ècès heureufe de 
n'aimer rien I Su de mépiifer Taoïoiii^l 
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LA COMTESSE. 
Moi mépjifer ce qu'il y a au moade de plus 
naturel l cela fie. feroit pas raifoonable: ce n'eft 
pas TaiBOorv pe foot les Amans tels qu*ils font 
la plûparty qiie je méprife , 8C non pas le fen* 
timeoc qui fait qu'on aime , qui n'a rien en foi 
que de fort honnête &L de fort involontaire; c'eft 
le pius doux feotimeot de la vie, comment le 
baïràis«)ei? Hon certes, *& il y a tel homfxie à 
<|ut )e pacdôtainefots dem'aimer , s*tl me ravduoit 
avec cette fimplicité de caraâère que je louois 
ïout-à-rbeure en vous. * * ' 
! LE MARQUIS. 

«/ En eftt , quand on le dit naîVemem comme 
ion lefimt... 

LA COMTESSE. 
Il n*y a point de mal alors; on a toujours bon- 
ne grâce: voilà ce que je penfci je ne fuis pas 
pne ame iauvage. 

! - LE MARQUIS. 
" Ce lèroit bien dommage. Vous avez la plus 
«belle faocé. ' 

LA COMTESSE. 
Li6S prendm mots à part. 
II eft iaîisa . ({uefiion de oiaiànté! C*eft Tair de 
la campagne. . . . / 

LE MARQUIS. 
L'air de la Ville vous fait de même, rœii le 
plus vif-, le teint le plus frais , 
. . .LA COMTESSE. 
Je me porte zdéi bien; mais fçavez-vous bien 
que vous me dites des douceurs faas y pen(er. 
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LE MARQUIS. 
Pourquoi fans y penfer ? Moi , pea£s* 

LA COMTESSE, ' i 
Gardaz*les pour ia perfonne qatfoai.ilMiiu 

LE MARQUi& 
Ehf fi c*<toic-vou$ , ilo'y auroit quefaira:4t 
les garder, 

LA COMTESSE. 
Comment ! fi ç'étoit moii Eft-^ce de VÊfà àooti 

Il s'agit? Eft^co iwt iWda i ni o a fl'wniu& fM 
«ou» fXK faites t 

LE MARQUIS. 
Oh! point du tout» point du tout; maïs quand 
ce feroitv il ii*eft pa^ aéceflaira de fe fâcben Ne 
<liroit*on pas que tout eft perdu I adaM»*fOiit% 
prenez que je n'aie rie* dit. 

LA COMTESSE. • . 
La l;»elie chute! vous êtes iiien fioeulierA 

LE MARQUIS. 
Et vous dé hieiii nUBivaife huaseur : eh ! tout 
è«>îhedret i vâm atts» oft avoUH Hoane grâce 
à dire naïvement qu'on aime^ Voyez, coaune celé 
xéuffic: me voilà l^n avancé. 

LA COMTESSEf 
Ne le vdilà-t-U paaiMee leculé? A qui ee anrez*^ 
TOUS ? Je ?ous denoaiide i qui yoms^ puiez l ' 

LE MARQUIS. 
A perfonoe, Madame, je ne dirai plu» mot^ 
£tes«<vQu& comeoie f & vous vous mettes eo cq^ 
1ère contres tous: eeux «qui me Rflcaifalent» vou^ 
eu qoei^tiéi bke tfMMitSa • 

. . LA 



COMEDIE. 33 
LA COMTESSE. 

Zffx premiers mots à part. 
Quel original ! tih ! qui eii-ce qui vous querelle ! 

Lé MARQUIS- 
Ha! la manijirf 4aific f 9Uf mè relufez o*eft pas 

' LA COMTESSE^ ^ . 
' Allez j^v vous r^vqz« 
. • te MARQUIS. 

GMirage^ tv€C la /|ualk4 4*orig;Dal, dont vous 
veoez de m*hoaorer tout bas, il ne me maciquoic 
plus que celle de rêveur; au furplus» je ne m'ea 
plains pas; je ne vous coavieas point» qu'y faU 
re? 11 n*y a plus qu'il ne «ire^ 2c je me tairai. 
Adieu.| Comteffe » n'en foyoas pas mçins l>^as 
amis y 5c du moin» ayez la homé dè m'aider à 
me tirer d affaire avec Hortenfe. 

L A C Q M I B S S Ë feule un moment 
... , -quand il xVi^, va. • • - . 

Quel homme! celui-ci ne m'eimuyera pas dt$ 
fécit de mes rigueprs; j*aime tes gens (impies £c 
Upi^ ic mais ea sitk4 çe^ui-là l'eH trop. 



SCENE XI. 
HORTENSE, LA COMTESSE, LE MARQUIS. 
^ORTëNSë; arrêtât UMéir^uis prêt à fortir. * 



M, 



fQn&mt It MarqHÎs t ifi fous ptw, oe voin 
ea allez pas nous avoas à aoû$ parler^ &C Ma* 

dame peut être préfeate* 

Tom. m. C 



«4 L E L E G S 

LE MARQUIS. 
Comme vous voudrez, Madam4« 

HORTENSE, 
Voaf ic^vfz ee dont il s'agit, 

LE MARQUIS. : ' 
Non , je n« fixais pis çe ç'eft , je oe m'çm 
fouvieai plu*. * 

HpRTENSE, ,^ - 
Vouf me furprenes : jé ne naitois que vont 
feriez le premier à fomj^re'le (ileace: il efll humi- 
liant pour moi d'être obligée de vous prévenir , 
avez-vous oublié c^u^il y a uo tefiameat ^ui oou& 
regarde? 

LE MARQUI& 
Obf Qui^ je me fouvieas du teftament» 

HORTENSE. 

Et qui difpofe de ma main en vôtre faveur? 
LE MARQUIS. 

Oui, Madame» oui, il faut que je vqqs épov^ 
fei cela eft vrai. • 

HORTENSE. 

Eh bien, Monfieur, à quoi vous déterminez- 
tousl iltlï t^m de, fixer mon état: je oe vous 
cache point que vpvs avez un Riv^l : c*eft le Che« 
valier qui eft parem de Madame» que je ne vous 
préfère pas , mais que je préfère à tout autre , SC 
que j'eflime alFcz pour en faire mon époux, fi 
vous ne devenez pas le mien^ c*eft ce que je lui 
ai die jufqu'ici : & comme il m'afl^re avoir des 
taifoni preflantet de fçavoir aujourd'hui^ même 
à quoi s'en tenir, je n'ai pû lui refiifer de vous 
parler « JVIoniieur ; k cong^dirai-]e| ou non? que 



COMEDIE.' ^5 
toulez-vous que je lui dikl ma main eft k rou$^ 
fi vous la demandez. 

LB MARQUIS. 
Voas me faites bien de la gtace» jela prens^ 
MademQifelic. 

HORTENSE. 
Voili qui. e& donc arrêté : 11 £iut avoir un 
aotaire* (au CjuvaUer qui entre.) 

*• Il accepte ma main 9 mais de mauvaife grâce; 
laiflez-moi faire ôc ne dites mot. 

(à Lifcttc qui entre aujji,) 

SCENE XII , 

LA COMTESSE, HORTENSE, LE MAR- 
QUIS, LE CHEVALIER. LISETIE. 

HORTENSE. 

L . 
Ifette, on doit pafTer ce foîr un contrât de 
mariage entre Monfieur le Marquis Se mot; it 
veut tout-à*Pbeure firire partir Lépme pour ame« 
ner Ton Notaire de Paris ; ayez la bonté de lui 
dire ^u'il vienne recevoir Tes ordres. 

LISETTE. 
J'y cours , Madame, 

LA COMTESSE; tarrêtafit. 
Où al)ez<*^ous ? en £siit de mariage , je neveux 
ni m'en mêler ^ ni que mes gens s'en mêlent* 

LISETTE. 
Moi» ce n*e(i (^ue pour rendre fervtce; tenez, 

C 2 
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je n'ai que faire de fortir, je le vois fur la tcf- 
XiSe, (tlle appelle.) Monfieur de Lépine! . 
LA COJVlIË$SË, A part,', 
Cette fpttel 



S C E. . N :E JLIJL : 

LEPINE. LISETTE, LB MARQUIS. LA COftft, 
TESSE;j LE CHEVALIER, H0RTEN5E, 

LfiPINE, 




Ui eft«oç qui m*appelle^ 
LISETTE. 

Vite, vire, achevai; il s'agit d'un contrât de 
mariage entre Madame ôc vôtre Maître ; & il 
faut aller à Farist çt\erçt\eç le Notaire de M. Iç 
Marquis*. 

LE PI NE, au Marquis. 

Le Notaire! ce qu'elle conte ; elt-il vrai? Mon* 
fieur, nous avons la partie de chafle pour tantôt^ 
je me fuis arrangé pour courir le Mévre ^ £ç oog 
pas le Notaire . 

LE MARQUIS. ^ 

C'eft pourtant le dernier qu'on veut, 

L EPI NE. 

Ce n'eft pas la peine que je voyage pour avoir 
le vôtre; je le çoippte pour mort, ne* fçavez- 
vous pas , la fièvre le travailloic quand nous par* 
tfroes avec le Médecin par delfus^ il en avoit le 
uaoTporc au cerveau* ' - . ; 




C O M E D I E. j7 
LISETTë, dun air indifférent, 
11 n'y à qu'à lyreadre celui de Madame. 

:^ vh COMTESSE. : 

11 n'y a qu*à vous tâire, car fi celui de Mon- 
sieur eft »ort, le mien Teft aufiî ; il y a ^uel*- 
Uue tcms qu'il me dit qu'il étoit le .fieo« 

Dices-ilui Jotoé qu^î! parte , Marquis. * r * 
LK MARQUIS. 

Cammcht voulez-vous que je m'y prenne avec 
tet.opiDiâiref Qyadd je me lâcherois, il n'en- 
fera ai plus ni moins; il faut donc le chaflerti 
tlecire-coi. 

tl O R T E N S E. ' 



On iê paflera de lui^ Allez to,ù]ours écrire* 



^ lir e '£ N E XIV. 

;LÉ MARQUIS, LA COMTESSE. 



9P 4^ 



I je lui effrois cent mille francs? mais ils ne 
foot pas prêts, je ne les ai point/ ' ' ^ 
LA COMTESSE. 
Je ^oos les prêterai i liioii je les ai à Parts-; 
tappellez-les i vôtre liiuâttofi mfe firit dë-1a petoew- 

CE MARQUIS. 
7e vous rends jnille grâces, {il appclUJ) Ma* 
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SCENE F X. ' ' , 

h:)RTense, le chevalier, lcmar- 
".. quis, la çomtess£. 

le marquis. . . 



T, 



Oulez-vous bien revenir? j'ai uoepro^D* 
ikion k vous iake» £iqiiett raiioa*»^ 

HORTENSE. .î 

Une propofitioo/ Monfieur le Marquis, vouf 
m'avez donc trompée, vôtre amour n'eft pas 
auili vrai que vous me Tavez dit. 

LE MARQUIS. 
Que (fiaotre voulez<>TOUsF on prétend aufli que 
vous ne m'aimez point, cela me chicane; ainfi 
tenez, accomodons-nous plutôt. Partageons le 
difierei^t en 4çux# il y a deux, cens mille francs 
fur le tefiamedr; pteoez-en la moitié , quoique 
vous ne m'aimiez pas. - * 

HORTENSE. 
Vous n'y pcnfez pas, Monfieur, cent mille 
francs ne pei^feat ^eotrer en comparaifon avec 
I'iutaindge.de<voas épou(cr» 8c vous ne vous ivli* 
Ipez j>?s ce, qpl» ?ous valez. , m 

LE MARQUIS. 
.vJVla foi je ne les vaux pas quand je fuis de 
mauvaiie humeur » & je vous annonce que.)/ 
ferai toûjours» 



C O M Ë D t Ëé ' 19 
HOKTENSE. 
Ma.4<>(|Ceur naturelle me raifure* - ; 
....KO . LË MARQUIS,.. ; ' 

Vous De vôùlez doac pas, aUoas;aôtrt ditmiâ^ 
tous ferez mariée. • r 

, ' HORTENSE, 

Oui , je^ vouft ^poulèr^iy MpfiAeur» il a*y a que; 
ee^a 4 .dir|i. u / r f , 

. . ^ LE MARQUIS* 
rPi^iicP^r^îeu.^ j>A aurai le plaifir» , 

4»!IM« ■ ■ ■ I M ■ •■. ,\ Ml. - ,1 I » 



S C JE . .N E X. .lf L 

.Î,A COMTESSE.' LE MARQUIS, 
S-.. - ÇJK.E.V.A.LIER.: • : 

LA COMTESSE,, arrêtant U Chevalter» ' 

Eftez, Chevalier I parlons un peu de ceci;. 
y eût- il jamais rien de pareil? qu*en penfez-vous, 
HM^*iW«.Mprtenfe i...ifOU$ qq'eUe ^I9©,.lô 
niariaKe ,nfl 1^9 |aUril f»6 jremble»? 1904 ^ 
ne fuis pas foit Amant, U oA^efl^aïe* . 

LE CHgVALlER, avec un effroi , 
; - hypocrite. 

CeÂ une chofe aiO^eufe^* il ù[y a poiot^ d^exeift*; 
j^le de cela. 

! LE MARQUIS.. . . 
, Je lie m^e» foucie guère , elle fera ma femmef 

mais en revanche, je ferai fon mari ; c'ed ce 
c(ui me coafole, in ce font jp lus ^es^a^^es ^ue 

C 4 
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les mienqes; aujourd'hui le contrât, demain la 
nôce, 5c ce foir confinée dans Ton apparitmenc^ 
pas plus de façon: je fuis piqué» je ne donne- 
fois pa» cela^ de plus. • ; 

LA COMTESSE. ■ 

Pour moi je ferois d'avis qu'on les empêchât 
2d>fpiumeQC de s'engager. Horteafe^ peut-elle fe 
iacrifier à un auiS vil intérêt? Vous qâi éees*n<> 
généreux I Chevalier» St qui avec du pouvoir 
fur elle , retenez- la , faites- lui par pitié etirendre 
raifon, fi ce n'eft par amour; je fuis fure qu'elle 
ne marchande fi vilainement qu'à caufe de vous* 
LË CH£VALIËA,^i^i iz^^nwr^ 
\ mott à part. 

il -n'y a plus de rifque à tenir bon. Que voé* 
Ie2-vous que j'y falfe» ComieileJ je n'y vois point 
de Ieœéde•^ • • . » ; ^ 

' LA COMTESSE. ' ^ 

Comment, que dites* vous/ il £Mit qoe'^'^f 
mal, entendu, car je vôus eftime, *" • -L 
LE CHEVALIER. 

Je dis que je ne puis rien là-dedât)s ^ 8Cque^^ 
Q^tlk nia^iidfellfe:c|ui me «léfead de/ ta- téfiMidrC 
i ce que v<Hi9 fenhaitezt " ' ^ 

'■ "k' la comtesse. i * 

Et par quel irait d'erprit me prouverez-vous la 
joAeffe de ce petit raifornnement-là? ^ 
LE CHEVALIER. 
Oui, Madame, je veéx qu'elle ^it heureufe; 

S je l'époufe, elle ne le feroit pas aflei ^ee la 
fortune que j'ai; la douceur de nôtre union s'alté- 

moitî jela venoi^ te lepeatix de^m'avoii épou^ 
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• 60 MÉD lË. 4! 
féi de a*avoir pas épouf^é Moofieur : fiC c*efl: à 
tiuOi te ne m'expoferaî point. 

LA GOMTeSSfi 

- On ne peut vous répondre qu'en hauffant les 
épaules* Eft-cc-vous qui me parlez, Chevalier? 
LE CHEVALIER. 
Oui. Madatné. . 
LA COMiTËSSfi.^ 

Vous -^vez donc l'âme méftciiairé aoflî, mon 
petit Coufin? Je ne m'étonne plus de Tirt^lina- 

lioo que vous avez. Tua pour l'aucrei oui vous, 
êtes digne d elle , vos cœurs Toat fore bien aiforcis» 
Ah rhoffi&Ié iafbit d aimer tf 

LE CHEVALIER. 
Madame, la vraye tendrelTe ne raiibdûe pas 
âuttemeac que la mienne* 

LA CO MX &SSÈ« ' 
Ahl MbnfieUr, ûe prônoiicez pas ièuleme;lt le 
mot de lendrefTe, vous le profanez. 

LE CHEVALIER/- ' 

Mais.èê 

Voùs me fcatidaKAls; Vôtil Hs-'fif ifiHi^ètéê' 

mon parent rtiàlhcureufément, maJs je ne m'ea 
Vanterai poinf. Ah Ciel / moi qui vous eïHmois; 
quelle avari<x* fordide ! quel cceur fans fentimentl 
à^ 4à )MMti»^^s^diAiit-4ttW «iih^oci Ah le 
vllaiii dtuduf I vous pottvet^ vous Retirer ^ je à ai 

plus rieri à vous dire • • . 1 * . . 
LE MARQUIS. brafquemenU ' 
^Ni-moi pk»tiea à entendre; ie biilet ira par- 
tir^ ?ott$ avez- eneoM trois hcutes A amitittÂf 
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Horrenfei après quoi 'feCpére qu*oii oe^biti ftrrt 

plus. 

LE CHEVALIER. 
Monfreur» le cootrâc ligaé, je pars. Pour vous» 
Comcene^ quaadvous y peofere^ bico férieufe- 
ineot vous exçuieret vôtre parent^ Se fous lui 
rendrez plus de juftice. 

LA COMTESSE. 
Ah non^ voilà qui.eft 6aii je ne £gaurois le 
méprifer daveaiage. 

41 SSBBSaaSSBSaSEBBBSBfiB^ 

s C E N E X i L 
I«E JlIARQUIS, IrA COMT£>S& 

Ï-E MARQUIS/ i * 

•MiH Ueif , (uis-je à ptaiodre^ 
LA COMTÈSSÈ. 

Eh» MonCeur ydélivrez-vous d'ellçj ÔC doaae2« 
lui \»% deux-cens mille francs. . • • . 

LE MARQUlSt 

Detncs^as mille ftiocs. plutôt que de Tépoa* 
iêr; Qoo parbleu! je u*irat pas mUocomnioder 
jufques-Ià; je ne pourrois p^s les trouver iaas 
tue déranger. j 

LA OOMt ESSE/ne^/xjffifmmr. 

Ne vous ai- je pas dit que J*ai jufteemic la moi-» 
tié de cette foiiinae*là toute prête; à Tégard da 
relie, on tâchera de vous la faire. 



/ 
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C O M E D I E. ^ 4|: 
L E; M^Aft Q UIS. 
quand on emi^ruote , i âe fduNil j^asren« 
dre? Si vous aviez voulu de moi» à la bonne > 

heure,; mais dès qu'il n'y a rien à faire, je retiens 
la Demoireliej elle feroit trop chère à renvoyer* ^ 

L A GO MTESSEc. 
. Trpp'.diéf e ' Fr«oez doue «g^rile , tousr partez 
Cftinnief euR ; Teriez-vous capable de fentimen^ û 1 
mefqulns: Il vaudroit mieux qu'il vous en^coûtâr: 
tout vôtre bien ^ que de la reCeoiTt puif^ue vous 
nfi.r^ioiça. f as * . Monfieur, > . . i . ; . i 

6 : . , V. M M A R Q lî IS. . ; : <f , ' 

Eh f n afnÀerois-je une autr« davantage! à ' 

l'exception de vous, toute femme m*eft égale; 
brune , blqade , petite ou. grande» tout cela reviàÂc 
au mêoie^ puifque je ne vous aiip^s^ que je nej 
puis vous avoir. Se quil oV a que vous que 
j aSmois. - ' ■ - 
V LA COMTESSE. 
Voyez donc comment vous ferez; car enfia 
eft-ce une néceflité que je veus ép^fufe à çaufe 
de là fituatido defagr^te oà voûs'fttas 2 Ëo vcrké 
cela me parott bien fort , Marquis» t\ 

• • LE MARQUIS. - : 
Oh/ ne dis pas que Ce fou une âéceflité; vous 
ix^ &iie^ plus ridicule que je ae iuis; )e.içai bien *: 
qilfs vous e'-êies iobligée à ciea; Ce.a*eft vôiire ^ 
faute' (i je vous aime^ôc je cieprécena pas qufe voua i 
ra*aimiez ;je ne vous en parle point non plu^i, 
LA COMTESSE, impéuUnte & d'un 

ton férieux. 

Vous £Eiites fort bien , Monôeur, vôtre dircré^ 
tioQ eft tout-à-fait raifonnaUe. 
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LE MA&QU 1$.' 
• Tout le 'marquai! y. a, c^eft qae' fèpoûftmt 
cefiiedtll<M:t avceim p«u plus dr ptilMr ifûe fé 

n'en aurois eu fans vous; voilà toute l'obligaùon 
que. je vous ai. Adieu, Comteirei i 
LA COMTESSE/ 

lardemèot comme . cela , fans imagibi^ir d'autiré' 
expédieût <}ue ce contrat extravagant ? 

LE MARQUIS. ' 
Eh quel expédient ! je n'en fçavois qu'un qui 
D*a pas réuffi, 4So j« ti^eo fçaU piiis; je fuis v6(rè 
tiés'hnnibte feretour. * j - - -r : r: 
• La COMTESSE. ; 
Bon foir, Monfîeur; ne perdea^ point le ittùÈ 
eft (éiriéceiues, ^acbofe'preire* > 

s C É N £ X y I.I I, 

A' COMTESSE» iiumâ il efl pàrS, ' 

, » t • t •" ' " '♦*» • ^ * • * . • . 

U'on me dife étr^erta âe quoi cet hom- 
me-là s*cft rais, dans la tête que je ne l'aime 
point; je Cai& quelquefois par impaueace, teocéé 
de lus dire que je l'aimé , pour lui montrer qu*il 
^ii*tfr ^i^^m idior; il ftnt que je iM Êut»fàtfe# 




r 

(, 




IS C E N XlXé : 
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Uis:ie prendre la liccnçe dç .m'approcber 
Mad^e la Comceife ? ... 

LA COMTESSE, 
Qu*ai^tu à dire P 

LE FINE. 
De nous reo4rq rççoqçUi^^ Monfieur le Mar* 

LA COMTESSE 

11 eft yraî qu'avec refprit tourné comme il 
|*a, il eft IwiKiiW à te punir cje l'avoir biea ieivi. 

L E P 1 N £• 
J'ai le coatçateipgot ^ue vpus avez approuvé 
mon refus de pytir; vouft a imUé^ que j'étois 
MO ferviteur excellent; Madame , ce font les rer- 
met de li^ louange donc vôtre juftice m'a eraiifié, ' 
•'LA CD MÏESSE.- - 
Qmî, fixceiient, je le dis eacorei • 

LfiPine. 

Ç'eft cependant mon exçeileace qui fait au- 
jourd'I^ui que je chancelle dans mon porte, Ma- 
dame , enleignez à M. le Marquis le méri;^ de 
mon proc^i ce J^otaire me coofterooif % ctai» 
l'excès à% w zèle, j« iti fai^ iiubde, iai 
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hit mort, je Taurois eoterré iaodis» Ifi tout 

( Et puis yappHkphoMl iU U Cmi^û Jttm 

air myfterieux, ) 
Je fçais au demeurant que Monfieur le Mar- 
quis vous aime. Lifette le fçaît, oous Tavion» 
même priée de vous eo toucher deux*mott pour 
exciter vôtre compaflioD ; mais elle a ciaw» ift 
diaiiaution de Tes petits profits* 

LA COMTESSE. ' 
Je a*eateas pas ce que cela veut dire* 

. LEFINE. 
Le voici au nei ; elle prétead que vAtre étàX 
de veuve lui rapporte davantage que ne feroîc 
vôtre état de femme en puiflance d'époi^x; que 
vous lui êtes plusproEtable^ autrement die plut 
lucrative* 

LA COMTESSE. 

Plus lucrative / c*étoit donc là le motif de fes 
xefus? Lifette eft une jolie petite perfonne! L*im- 
pertiaeotei la voici i va, laifle-nous, je wt ra« 
commoderai avec ton roaitie; dii-kii que j|e le 
prie de me venir parleiC 

SCENE XX. 
USETTE, LA COMTESSE, LEPINE^ 
L EPINE» à LifetU eafirtottt, 

M* 

«LvJJLAdemoifelle vous allea trouver le tems 
orageux; oiaîs ce o'eil qu*iim gentil lefle de ma 
façon pour obtenir vôtre cœur» {Lépinepart.^ 
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S C E N ^ XXL 

LISETTE, LA COMTESSE. 
LISëTTËj op^rQchant de la Comcffc. 




{Je Teut-il dire? 

LA COMTESSE* 
Ah/ c'eftdooc vous ? 

LISETTE. 
Oui , Madame » & la pofte n'étoit point par- 
tie; eh bien, que vous a dit le Marquisi 
LA COMTESSE. 
Vous méritci bien que je Tépoufe. 

LISETTE. 
- Je ne fçais pas en quoi je le mérite ; mats cc 
qui eft de certain , c'eft que toute réfléxion faite, 
je veuois pour vous le çoafeiller; (0 à fart. ) 
il faut céder au torrent. 

LA COMTESSE. 
Veut me furprenez ; 8c vos profits ^ue de^ 
viendront*ils? 

LISETTE. 
Qu'eA-ce que c'eft que mes profits? 

LA COMTESSE. 
Oui , vous ne gagneriez plus tant avec moi 
fi j'avois un mari, avez-vous dit à Lcpine? Pen- 
feroit-on que je lerai peut-être obligée de me 
remarier pour échapper à la fouiberie , & aux 
iervkos inierolfiii d^ me» do|iiefti(|ues? « 
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LISETTE. 
Ah le coqtriii/ H m*a donc ceao parole i vont 
ne fçavet pas qu*il in\aiine , Madame ; que par« 

là il a iaiérêt que vous épouHez fon maîtrejê>C 
comcnc refufé de .^Qus parler en faveur du 
JMarquiSf Lépine a cru quq je déCçcvgis auv 
près de vûqts; U m^a dit^ue (em^a itepefitirois; 
& voilât comme il s'y prend , mats en bonne foi», 
me reconnoilFez vous au difcours qu il me fait 
tenir? y a-t-il mêine.du boa-fens ? m*en aime- 
rez- vous moins quand voue £sre? mariée» ^ fia^ 
tez-vous moins ^onue^t moias;;géaéreufe{ 

LA COMTË&SE. , 
Je ne pçafq pas^ 

LISETTE. 
Sur tout avec le Marquis » qlii de foiQ côté eft 
le meilleur hioniniei' dM iQonde ; ainii qu eft» ce 
^e j y perdrais ? au contraire , fi j'aime tant 
mes proB[s , avec vos, hl^afaus je ppmrai ea* 
çoce efpfirer les fiens. 

LA COMTESSE* . . 

Saoft difficulté. 

LISETTE. 

Et enfin je penfe fi différemment, que je ve- 
nois aduelletueni: , comme je vous l'ai dit, lâ- 
cher de vous poctet au mariage en queUiont 
parce que je le juge o^flaire. 

LA CaMTESSE. 
. Voilà qui eft bien, je vous crois ; je ne fçavois 
pas que Lépine vous aimoU, ÔC cela change 
tout ; c'eft un article qui vou&. j^uAifie ; allons » 
n en parlofis plus ; qu'cft«ce que (i»iM.f wiçis dire? 

USETIE 
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COMÉDIE. M 
LISfiTtË. 
Que ft IbiigéiÀis ^ue le Mârquis eft un hotn- 
me eftimable. 

LA COMTESSE. 
Sans totottedit , ]t n'ai jafnais peuGi Muettent; 

' LISETTE. 
Uq homme avec tHA ftfês msret Tagrémênt 
d*avoir un ami fur, laas avoir de maicre, 
LA COMTESSE. 
Cela eft eûcoré Trai^ ce a*cft pai«li ce mit 
îft cBfffute. 

' * LtSETTTE.-' 

Vos affaires vous fatiguent. 

LA COMTESSE. 
Plus que ]e ûe puis dire; les encens mal 
ac j< fi«é' Hdè pàtefTeufe. 
I. a c : . «LISETTE* . 

Votif en^É^ez- des rnftans de mauvaifèhumèuïl 
%ui niiifenc à vôtre fanéé. 

LA COKJ^TESSE. 
Je n'ai connu jpses tnigranies ^ue ddpiAf moà 
veuva|[e4 ^ ^ 

Procutéofi , AVdttife , f^ehniers , k Maf^uîl 
TOUS dtélivteiroic dè t^o$ cés gens-là^' 

LA COMTESSE; 
Ta tàifôni.' ^ 

LFSiTTE* 
Sçavéz-vous bien que c eft peut-être le feuli 
hootnie qui vous convienoé ? 

LA COMTESSE. 

* Il faut donc que i'jr rêfé. 

Tom. JJL O 

» - • ■ ■ 
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LIS,EÏTE./ 
.:^.o]Lis ne vous kattt poiiu dt. rétoignemeiit 
pour luiî 

LA COMTESSE. 
Noo, aucun; je oe dis pas que je Taime de 
cequ'oQ appelle pa(fioif; mais Je n'ai rien dans 
h -tceàr qui lui Cqït coatraire. ... * 

LISETTE. 
Eh ^ n'eft-ce pas affcz vraiment , de la paflîont 
Si pour vous marier vous attendez qu'il vous en 
vienne » vous rcfterez toujours veuve , Sc à pro«. 
prement pâtler» ce n'eit pas iui que je vouipro*' 
pbfe d'époufer , c'cft < foo ^caraâère., . - -r 
LA COMTB$SE. 
Qui efl admirable , j'en conviens; on peut dire 
aiïurément que tu plaides bien pour lui; tu mt 
difpofes on ne peut p^s mieu]^/ mais il n'aura 
sas Tf^rprit d ea profiter, moq cnfimc» . . * 

LISETTE. 
D'où vient donc^ ne vous a-t*il pas parlé de 
(qu aifloar ? 

LA COMTESSE." 
Oui 9 U m*a dit qu'M m^aimpit, 8c osoft pre^ 
mier iiiouveimat a été d*eD paroicre étonnée; 

c*éroit bien le moins. Sçais-tu ce qui eft arrivé f 
qu'il a pris mon étonnement pour de la colère; 
* il a commencé par établir que je ne ppuvols pas 
IribufFrir; en un mot, je le décède, je fuis fîi* 
Xiente contre ion amour ; voilà d*où il part^ 
moyennant quoi )e ne fçaurois le défabufer , fans 
Ivi dire: Mondeur, vous ne fçavez ce que vous 
dites; êc ce fcroit me jetter à ia icic^ aulQ oea 
fcrdi'ja, rien. 
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LISETTB. 
Oh/ c'eA une aurre affaire; vous avez ratfony 

ce n'eft point ce que je vous confeilic non plus ^ 
Se il n'y a qu'à le hiirer-là. 

' LA COMTESSE. . 
Bon, tu veux .que je répoufe, fu veux quie 
je le laiflie-Ià, tu me- promènes d'une extréaiité 
à Tautre; ehi^euNêtre n*a*t-il pas tant de tort , , 
8ç que c*eil ma faute, je lui répons quelquefois 
ayec aigreur. , • 

LISETTE. 
J*y p^offiis;'C*e(t ce que j'allots vous dire: irou* 
lez- vous que j^eo parle à Liipbe, ^ que je lui 
inHaue de Vencourager? 

. LA COMTESSE. 
> NoQi \% te.lç défens, LtiCeite, à moins que je 
tv'y ibis pçur |ie9* ^ 

r LISETTE^ 
Aparemment, ce n*cft pas voas qui vous ea 
avifci,.ç'^ft moi. 

LA C0MTES5E. ^ 
En ce cas» n'y; prens poinf de part; (i je 
Tépouiè, c'eft à toi ^ qui il ea^aura Tablig^tipii , 
Se je prétens .qu1l Je fçacbe, 469 qu^il t'en ré* 
compegfe. , ; • . -i 

LISETTE. 
. Voyez ,com(ne yôcre n^ô^igie .dinMaper^ mes , 
profksjtje vouf quitte ;ppur ch^Qcfater^L^ra^; 
mais ce n*e(l pas la pçioe. Voilà le Marquis, 
£c je vou^ laillVî. , . 

» * • 

...» . ' * • 

• • • • 

D » 
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SCENE XXIL 



LE MARQUIS, LA COMTESSE. 
LE MARQUIS. 



V Oici cène lettre que je vieoi de firife ppuf « 

le Notaire, mais je ne fçais pas fi elle partira; 
je ne fuis pas d*accord ave€ moi«méme ; oa die 
qtue vous fouhaitez me parler , Comcedié» 
LA COMTESSa 
Oui, cVft en faveur de LtfplM; il^ tt'a VMhi 
que vous rendre fervice, il craint que vous ne 
Je congédiez , 8c vous m'obligerez de le garder; 
c'eit une grâce que vous ne me refikÏBstspat piui^* 
tiue vous dites que vous m^aiotes. 

LE MARQUIS. 
Vraiment oui, je vous aime, 8c ne voustaime- 
rai encore que trop loog-tems. 

LA COMTESSE. 
• Je M vous en enapéclie pas. 



Fàrbleu, je vous en défierois, puifque je ne 
^ fçaurois n^*en en^pêcher moi-même. 

LA COMTESSE, r*tfii#. 
Ha/ ba4 Jia i ce ton brufque me fait sire» 

.LB MARQUIS. 
Oh oui/ la cbofe eft fort plaîfiiacew 

' LA COMTESSE* 
Plus que vous ne penfcz. 




Lfi MAEQUI& 



COMEDIE. sj 
LE MARQUIS. 
Ma foi, je peafe que je voudrois ne vous avoir 
jamais vue. 

^ LA COMTESSE* 

Vôtre iodiaatiaa t'explique avec des grâces 

infinies. . • 

LE MARQUIS. 
Bon! des grâces , à quoi ipe feiviroiem*elIes? 
MVt-il pas plû à vôtre coeur de me uviver baïT- 

LA COMTESSE. 

Que TOUiB êtes impatientant avec vôtre haine f 
BbfiiçUespieiivei avez- vous de la mienne? vous 
ii*eil avez que de ma patience à écouter l[a.biiaf* 
terie des dlfcbiirl que vous iHt tenez cpû)ours. 
Vous ai-je jamsfis dit un mot de ce que vous 
m'avez fait dire , ni que vous me fâchiez , ni 
que je vousiiais^ ni que je vous raille? toutes 
fjfioas ^fxt vous prenez je ne içais^^comnienc 
4sm vAoe tête^ 8c que voqs vous figusez vetiir 
de moi; vifions que vous grofliflez, que vottSvuml* 
tipliez à chaque fois que vous me répondez, ou 
que vous croyez me répondre; car vous êtes d'une 
snai*adrelle ;.ce ii'eft aoo plus à moi à qui vous 
répondez, qu*à qui ne vous parla Ripais ^ Sc 
cependant Mdàfièo^ fe plaint.. 

LE MARQUIS. 

Ceft que Monfîeur eft un extravagant. 
LA COMTESSE. 

Oeft du moins le plus * iniupbriable homme 
que jeconolire; oui , vous pouvez érrê peHliadé 
qu'il n'y a rien de (i original que vos coaveriâ- 
Ki,O0S avec moi| de 4 iocroïabie. 
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LE MARQUIS. 

Comme vôtre averfion m'accommoJe ! 
LA COMTESSE. 

Vous allez voir; tenez, vous dites que vous 
Ri^atiiiez» o*e(l ce pasI-Scje vous xrob; Éiais 
voyoi^, que fouhaiteriez-vous que je vous répons 
dilTe? . 

LE MARQUIS. 
Ce quA,ÛB fouhaiterois{ voilà qui eftbieadiâi> 
cile à dévi.^r. Parbleu, vous le fçavez dartfte. 
X.A COMTESSES 
Eh bieO; ne Tai-je pas die; eft-ce^là merépoil* 
drç? allez, Moaiieufi je oe vous aimerai jamais; 
Koa f jamais* t 

LE MARQUIS. 
. Taot-pts^ Madame, tant-pisi Je vous prie-d4 
troQver bon que fen fois ftché* 

L A COMTESSE. 
Aprcocz donc, lorfqu'cm dit aux gens qu'on 
les aime i qu*ii faut du moios leur demander co 
qu*iis en peofeot. 

LE MARQUIS. 
Quelle chicane vous me faites i 

LA COMTESSE. 
Je n'y fçaurois tenir. Adieu. ♦ . 

LE MARQUIS. 
Eh bien. Madame, je vous aime; qu*en péCH 
(èz-vous? Se encore une fois, qu*en penièz* 
vous ? 

LA COMTESSE. 
Que je le veux bien , l\^oafieur ; Se cocore iMiê 
fois, que je le Tefix bien^ carfi je ne m'y pre« 
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COMEDIE, ss 
aoU pat de cette façon , nous ne finiriont jamais. 

LE MARQUIS, charmé. 
Ah! vous le voulez-bien? Ah! je relpire! Com- 
leffe^ donnez-moi vôtre main que je la baife. 



SCENE XX m. e Demiér^, 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, HOR- 
TENSE, LE CUëVAUER, LISETTE, 
LËPINE. 



Y, 



HORTENSE. 



Otre billet e(l-il prêt, Marquis? Maïs vous 
iiaifez la maio de la Comtefle, ce me feinble» 

LE MARQUIS. 

Oui , c*eft pour la remercier du peu de regret 
que j'ai aux deux cens mille francs que je vous 
donne. 

HORTENSEe 
Et moi, fans compliment, je vous remtrcle 
de vouloir bien les perdre. 

LE CHEVALIER. 
Nous voilà donc contens ; que je vous em* 
brafle, Marquis. (Et à la Con^eJJi.) Comtefle^ 
yoilà le dénouement que nous attendions* 

LA COMTESSE, <?n s'en allant 
' jEh bien ^ vous n'attendrez plus* 
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LE BARON. 

LA COMTESSE; 

R O S A L l E r BlU àfi M Comteffe, 

VALERE, Neveu du Barott 9 Amani 

DORANTE. ' 

TH I B A U T , JatjUfUir âu Bflron. 

FRONTIN, ydlpf^ à» JOtutânte, & 

Neveu de Thibaut ■ ■ ■ • ' 



La Seine efi dans une Meàfon 
de Campagne d» B»on, 
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SOMNAMBULE 

COMÉJDIK 

SCENE PREMIERE, 

VALERE, THIBAUT. 
V AL E R £. 

T Hibauc, St. St. 

THIBAUT. 

VALERE. 
Viens donc vite; je n'ai peut-être qu'un mo- 
ment à te parler. J*ai trouvé le feaec d*écbaper 
à moa Oflde* 

THIBAUT. 

Ca n*eft morgué pas mal-adroit. Il veut que 
vous foyez toûjours come Ton ombra amprès 11* 

VALERE. 
As-m reodu mon billet à Aolâltt) 
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THIBAUT. ' 
Vous allea: étendre comme je tn*y fommespris, 

VALERE. 
Et qu'iiii|»cNrce commeat? Ois- fculemett ce 
ttui en elL 

THIBAUT. 
Monfieur le Baroa eft nôtre Makre, vous êtes 
foa Neveu. Il vous laira fon Châtîau , à coadi« 
tion d'achever fes plans. Je fis foo Jardiaier. Je 
deviendrai le vôtre. U eft jute que je vous fer- 
vioas d avance. 

V A L E R E t gaycmenu 
Mon cher Thibaut ! 

THIBAUT. 
Sçavez-'voos? Morguienne, je tromperots moa 
pére pour vous. 

VALERE. 
Ahl iàns doute, tu auras fait des merveilles» 

THIBAUT. 
Mademoifelle Roralie eft entrée ce matin étmt 
le Jardin avec fa mére» comme vous f$avezi . 

VALERE. 

Oui je fçais. 

THIBAUT. 
. J*aiMi <td par4s«ent eUes ; je le«r avons été 

mon cHapiau , croyant qu'ailes me diroient : Botr 
jour Thibaut. C étoit le jeu , m eft ayis i & j.'a»r 
rois pris ma iielle pour . . • 

VALERE. 
Au ITOU eher Thibaut. 

THIBAUT. 
Ailes n'avo&i g» dokité lc& dents. 



COMEDIE. tft* 

VALERE. 
Tu Q*a9 donc pas donné mon billet! 

THIBAUT. 
Cooime vont êtes vif i AUti fe tant mtètéÊ% 
éms te BottliMiio. ^ 

VALERE. 
Oui» je les apperçues de loiot 

T H I B A V T. 
Me vela» moiri aUer travailler par devant el* 
te: ie chaatmis; je kt regardioas: fluoii radatt 
par ici, mon ratiau par*ilà. 

VALERE. 
Ehllaiffe^à tes circonftances. . 

THIBAUT. 
Allet nre m'avonc pas laac fenleMot regsMé. 
Quand j*ai vû ça , je me fuis avifé d?uii Isonrvoari 
J'ai dit à la fille que je fçavois où il y avoir 
un nid de Fauvette. Ces petits ménages la faifons 
quelquefois penfer à de plus graods: les jeuaef 
fiUes les aiiBOos d'ordinaire.* ' 

VALERE 

Eh bien? 

THIBAUT. 
Eh bian, quand j'avoos.vût que la Mère le vou* 
voir, itou, je ae Tavoas jàiUàs^fa UQOBtéi» 
'VAI»ERfi« 
Finis donc. Que tVt^elk dit quand m lufr a» 

donné mon billet ? ^ 

THIBAUT* 

Riaa: car la vela. 

VALERE. 

Comment / toi qui as tanc d'écrit, U M.'tV 

pas été poffible. 
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THIBAUT. 
Quand j'en aurions quatre fois davantage , com- 
ment pourrions-je aborder une fille qui ne fçaic 
fias que je lui voûtons quelque choie , pemiatic 
qu*alle eft avec une Mére qui fçaic btaa' que je 
ne li devons rian vouloir? 

VALERE. . 

JuAe Ciel ! 

THIBAUT. 
JEt pis , allés ne m'avonc pas donné le rems ; al- 
lés font montées dans Jeu caroflê, pour aller ^ 
chez cette Comteire où allés vont dincr. Faut* 
bien attendre qu!allés reviennent. 

VALER& 
Mais, en itteadant Dorante qoi vient de Bour« 
deaux jpour époufer Ro£ili€| anifera peut-être 
demain» 

THIBAUT. 
Faift être raifonnable. Par bonheur pour vdu$ 
que vôtre Oncle prête fon Cfaâtiaii.aux Accordés,, 
afin qu^ils fe regardient.avaat.Ia noce. Et fi ce 
Dorante avoit été tout droit à Pans > vous u'ea 
auriez morgué rian fçu. 

VALERE. 
.J'en wtrms été peitt«étre moins malheureux: 
msûs tout s'arrange pour rêndre mon infortune 
complette ! Depuis deux ans mon Oncle me tient 
élcMgné du monde dans ce trifle Château. 

.THIBAUT. 
Oui; comme s*il vouloir vous fj^îre Helrmite*. 

VALERE. 
Qu'ayois^jc à faire de le fuivre à Paris Thyvcr 
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^affé chez fa mére^ le jour même qu'elle bàt for* 
t|r Kolalie du Couvent ? 

THIBAUT. 
Ctft bieo traicre ! 

VALERE. 
Pouvois-je la voir iaas Taimer ?Dis, mon chct 
Thibaut} 

THIBAUT. 
Cà o*eft pas hiaa aifé , d'accord. 

VALERE. 
J*ai nourri pendant deux mois , auprès d'elle , 
une flamme » qu'une timidité invincible ne m*i| 
jamais permis de lui découvrir. 

THIBAUT, 
. Scapendant on ne bat pas les gens pour ça. 

VALERE. 
' Je reviens ici avec mon Oncle, défefpéré de 
quitter Rofalie, mais flatté de la mériter un jour; 
& lorfque je m'y atrens le moins > je la mis ar« 
fi ver avec ia mére. Juge de mà douleur / quan<| 
j^apprens que Ton mariage ed arrêté avec Dorao^. 
te, Se que je vais en être le témoin! 

THIBAUT. 
Il falloir pdrler plutôt. 

y A LE R E. . 
Il falloit plaire i Rofalie. 

THIBAUT. 
Vous plaifcz peut être: J'en ai opiçiEkion # mQÎf 
qui vous parle. 

VALER& 
Et fur quoi ^ dis donc? 
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THIBAUT. 
Sur quoi ! Tatîgué^ i*oas ohCet^é. Altt ne Vôuf ' 
regardé jamais quant aile vbiis toit, 8c pis, près 
que vous vous en allez,* aile cour (k ttte; ahe 

vous fuit de l'œil ^ tant, 8C fi loin, qu'aile vous 
regarde eocore » morgueaac , quand aile ae vôua 
toit plus. 

. VALERfe* 

Il eft vrai ^ue cet Kyver j'ai eirti voir ffùëtqôe- 
fois q^ue mes foins ne lui déplailbieac pas, que 
même elle me devinait. 

THIBAUT. 

Et vous f vous né diûàii tiaa 1 Tout 6âne ^ 
vous êtes trop timide , ttàp Craintif^ trop ni« 
gaud , fauf vôtre refpeâ. Morgué nôtre jeune 
maître , croyez-moi , prenez tant . feulement de 
la hardieiTe* 

VALERE. 
A quoi me lêrviroit-elle 7 Je n^ài plut dé reC. 
fource. Mais, tu as râiréfr: je véux patler à Ro« 
falic avant que de la perdre pouf jamais. Puifqu* 
elle doit voir mon défefpoir ^ je ne veux pas aii 
moins qu*elle eii ignore la cau£e« Je iuis- eofia 
réfolu • • • Qu*emeos4e. . 

THIBAUT. 
Où diable courez-vous donc 2 

VALERE. 
^' ûà vient ; Sc je ne veux pas qu*oa nous vojre 
couler eafemble. Oa foupçoaaef oît » à me voir» que 
j*ai pàrlé de Rofalie ; on devtneroitque je Taime. 

THIBAUT. ' • ■ 
FarlaianibiUe^ voilà un Amoureux bian rëfolu! 

SC£N£ 



. - ç MÀD I e;. \ <»$- 

• ••••• f • - • , , 

; s XX '£ N E I L 

THIBAUT,. FHONTIN. 

•M' ■• ■■; 

JLn! 'Y a.t-il ici perfonne? Haie Tarnî ! OS 
diable f«jûfot»>»Abi jit« veou^U^a^ c*e(l moa 

^ , THIBAUT. 

Hé ; I>9l&tiguiit 9Mi.« . CeQ coi^ moft il^etf 
Chariot !^ ^br^tTe-moi , moQ eofaot. 

FRONT IN. 
fiftibeU tl^'^de tout mon ccjftur.^ moo oncle* 

THIBAUT.', ^ 
Morgue , je fooitnief ravb que tu £3Ïaias vtAa 

FRONT IN. 
Ma foi| mon. oncle, je fuis charmé de vous 
•reoWSW; m« »i^jîi'4É?iç pa» ^ous que je cbcr- 
eClinisj; je i)e n 

ÏHIBAUT. , , . ^ 
Et quicherchois-cy donc? » 
: : j . : F8.0MTIN..^c,-.. • ^ .» ' 
Moofieur le Baron. ^ n'f> 

TftIBAUT. 
Et ly ^eoK-tut Qu'as m fait depis que je 
ne t'avons vûf Comment te porte-tu, mon pa4- 
vre Chariot? Es-tu riche} Afi-tu fait fortune î 



Ef -tu marié? £*4i^,^» 



ÙS LE SO MN /fMBULE 

FRONTIN. . . _ . 

Eb ! mais , mais • • • mon oncle , un peu de 
patience. Comnne vous* allés, dra^lbr les que«« 
fiions 1 Vous m'eflbuflez. 

.'THIBAUT. ' 

Dame , vois-tçi.{ :quaod il T f long rems qu* 
on ne s'eft vû , on a tant ae cbofei à tt de*» 
mander . • • 

• • • 'FRONTIN. 

• Donnez-moi le rems de vous répondre. Pre- 
mièrement, plus de Chariot, s*il vous pl^t«>J*ai 

fris un nom de 'guerre. Je of appelle Froado, 
r -ftfîs garçon , je n*ai pas lè foi , j*écrangle de 
foif , je fuis las comme un chien , je •• . 

THIBAUT. 

* Pàrguennet tu réponds encore plus vite ^9 
je ne tMntçrroge.- Que fa»-tu à préfem f 

f FRONTIN. 

Je fers Monfieur Dorante, qui, par recoa- 
nolifauce, m^habille comme vous voyez* 

" THIBAUT. 

* Ah! je fçai^ ce qui fan^ à prélèat. liPaf^tci 
pas de honte îde t*être fiùt Laqittiif 9 jftynt fils ^ 
petit-âls , frère 5c néveu de Jardinier 1 

• FRONTIN. 

Que voulez-vous I mon onde? Je n'ai point 
d'ambition. . f 

THIBAUT. 
Morgué, c'eft que t'es un fainiant: je te Tavons 
toûjours biaa dit. * * ,\ ' . > 

' f^RONTIN. 
Fainéant! Ce n*eft pasf oia feiy au micier «[ue 



COMEDIE; 6f 
}e fais. Il m'occupe jour 8c nuk. Aufl! , j'en fuis 

diablement las. * ' r ' 

THT B AUX. 

Tea es las? Eh bian, prens roccafioo aux 
cheveux ; demeuré avec mot; Jè fis Jardinier dans 
ce cbâriau. Ce Monfieur le Baron efr une •ribr« 
teune pour tous les ouvriers. Il plante, pis dé- 
plante, il arrache, il défriche , il élevé, il abbat; 
en un mot, bien*ou mal r il i^t coûioucs travai* 
1er. L'argent ronle. '( touthâm fon gouffet. ) 
Vois-tu cottuM fenne ? t 

FRONTIN. 

Fort-bien , mon oncle. Mais quand il culbu- 
teroic encore plus tome (a Terc«, que m'impor^. 
ce à moi? , . . . 

* ' Ce que ça te fait? Je fis veuf, je t'apprendrai 
le reftant de ton métier. Et pis, quand je ferons 
more , Je te l'airoos ma place;, touc le plus tard 
^pie )e j^onrretts , s'etvtend. ^ 'j * 

Nous verrons tout cela. Manea.»moL toùjoucs 
à Monfieurê ' ■ ' i 

Tu feras mieux de l'aui^Adfie dans cette ralle. 
Il y viant cent fois par joucJ Ne -IfepiiiaBaUfe de 
rian » te dis je..Keve&cia<iI àbs nioutons. Tés 
dégouffi de ta condition ? » - ? 

.c -.FRONTIN. .• . . 
' Ouii, maftri« 
' >• :-THIBA-UX. 

Et pourquoi? Ton Maître eft4l hargncmC» 
avare , yvrogac?..* 
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i ; • jFRQNTIN. 

Non. Ceft un dei plus riches Basq^eii jdf 
Bourdeaux: joyeux, libéral / Jboa âable eniia; 
mais ... , . . . 

- ' Adiéf€w . ^ • . 

fBONTIK* 

* It iaùt être t<iûjo(m aprèi 1^1; tt fut ^ 
lui la ouic tout comme le four. ' 
( THIBAUT. 

Ceft naturel. M'eil avis ^ je fii Jardieier ». 
moi, la nuit canMe.lè jdu(. ' 

FRONTIN. 
> Sans doute. M^is vous ne cray^llez pa^ la ouiç f 
vous dormez , vous. 

.THIBAUT; 

: . Pergoeàoef oek C'^ft la beftigii j|ue je fsàfoM 

le mieux. . • " 

FRONTIN. 
Daos ma chienne de coadicioa je n'en puis 
iaire autant ; auiB j^donoe. foi vent moa Maiue 

THIBAUT. r 
m Comment donc çà, dis-moi un peu 2 
. V : FROMTIN. - 

Ma foi, jeu'oie. 

V .aTHIBAUX.., . s; . 
Comment, morgué, tu feras cr^ietifUMffii ça 
te convient bian à toi! Comment, moi, ton oncle, 
qui n'avons point d'autre héritier que ,toi, tu 
fçauras queque ilcièt; & ]é nï le fçaurons pas^ 
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FRONTIN. 
Voilà qui eft bel SC boa; vous accomodez 
tout cela comme- 9 vooi plait. Mon Maître me 
pardooneirâ-ill 4ië dire ùcié dontleïec^t 
eft d'une importance ? . . . ' î -.i . . ; 

THIBAUT. 
- £t qûi 'le.dirav -dis^Ce fera dônc ^ toi; car 
pour moi*. • ^ 




£0 vérité, mon oncle... .. . j 

THffiÀtJT. 



• a • < 



-Boni Isiionl tâ VàS le quitter. Et pis je tepro« 
nets, ma foi, de'o'ea-ièâuër -mot. 

FRONTIN^ . ? 

Vous me promettea , là > de bonne foi . . . 
' THIBAUT. • 



<•> V « « 



.Que de taifons' Veux-tu parler.? 
♦-.iTi.' L .hjp.RONT IN. ' * // 
Eh biea, je vo^t Klirat iqu'ft eft Somnambule. 

. .îiiî.i:îî-M r : ,r.TIlI B A U T.- • - . * 



Comment dis-tu ça ? 
Somnambule. : .c;, : . : 

* Son (on nânbule / que diable eft-ç^, cll-ceuae 
charge/ ua emploi? " ■ -ci .i , • • .i 

Bon, une chargis! Vo]|f«i4rbâ9, mon oncle t 
iry de'qu^'rom|))réiraâ-a&râgè» fi'c)e)a 

?cnoit à fe découvrir. t"'»- ^/^ r-- î'V; 

rir'd -E7 èî - T H I B A U T. ' • ' '^'^ 

J'entens , j*entensi Sénatfbole^ c'ieft ' 
pouvons fe marier; qu'il eft... là..ir 
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F R O N TI N... 
.- Etet-vcnit fou , mon oncle ? > : , • •• 

THIBAUT. : . - . 

jamais entendu parler de ça. -.•^■.■y- \ 

FHONTIN. ' ' 

- C'çft ua défaut .oa{ujrel, ..Miif.; .da inp« 
Ifldic • • • *...,«• 

T.HftaAU,Tii 
Abt U eft malade. . - • : < 7 < 

FRONTIN. ■ ■ •/ 

- Jifon» poiot du tout , il (e porice à ^tieille» 

Je n'eotent plus;'' ; ; ■ . • ' ■ ' , 

■ riF-KONTim; . , ov 
Il fe lève la ngit , il marche , il parle. 

' THIBAUT. . 
Ah.' je vois ce qui c'efl; il ne iaorok dormir; 



. .FR QJ^ TIN. .. 



Foint du tout.Jt d9rt t«>p bi^n^an'ccotraîre. 

THIBAUT -, , 
Oh! pardienoe , aqc<jinode-tpi. donc S'il dort, 
il n'ell point éveillé. . , , ..... . 

^^Sfi9^m%-v^if $irati9;VQiileK, Je vous disquH 
marche , qu'if parle, qu'il a même les yeux ou-?) 
verts , & que cependant il dort toûiours. 

.THIBAUT. 

^Qyi, ça fe MUf.iftte diable. s:e9 fj^l^ $i ^ 
feo iaifions autant , je nous caflejrio^s le cpiû ^ 
Acoute, moQ nev^o , ça n*cft cjorgué pas biaa 
de fe «ocqu^r de foiv.QOCle, i 
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: j e O M E D F E. V - 
Je mef^OBOe nu v Diable » je.* m g^empcque) 

^; . * ^ THIBAUT* 

Comment, morgué, tu veux me pcrfuadcr) 
que ion Maître dort tout debout ? A d*iiuaçs:l. j> 

d*uoe fois , tout en dormant, ^otaé des commit! 
fions queje faifois de bonne foi » dont il me re«! 
mercioit le lendemain à coups bâcoo»' r.nl 

Va , too Maitrereft ua fo\\ ^ Se iQi fiaSH 
chut: voici nôtre <i€aX vAi(laitr(^4 ,1 




LE BARON, .VALERE^THIBAOt; 

FRONT IN. .M r., ,v9 

LE BARON , aifè9 Séï vas pian , dont U roulis 
eftfort grand , ayant à la main un de ces graritU 
bâtons de campagne. ' \ \ 



I 



mh ismt fe ie!»u::f4us.inatif| Valiie^ i^uijbeitu* 

VALBRE^:)^/l V.;-. c r;'. i 
Mais, mon Ootle ^ j'étois à cinq Ireiim aux 
Ouvii^is, vous llavez vû vous-nainwe»! b:^.!- 

^Il'èft «aal; |ima)fy.r4cott;«iMi^,arai)tim Ond 
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fait tout plus tafd à préfent ; tout fc retarde» 
OhJ de fxuKi ttcn».. or» (e levoit pktt^ auttiû» l . 

VALERE^ 
It in>ût<téÊiciie de pariibe^plutôc» Et quoU 
<jué je fi*aye pas: f^rméircût; deibaift ?0U6ierez^ 
COfiieat de i»a diligence. , c. • 

LE BAROM. 

ln4iMe 6t(bll^^. « (l^fl^'ioa eft cec 

itomme» Thibaut^ ^.'.!)''. .t ... .. 

TïtiBAUTJ 

f C^eft mon tievéu 9 Monfîeun ' m : ^e / 



A-t'il ua métier ? Cberche-t'il de rçuvjage ? 

FRONTIN. 
Non » MoDfieur. Je précéder jnoa Mticrci d^ 
ue$ momens : il me fuit* 

Quî^ ton Matcrè> ' > * 

. . FROI>ÎTIU,,,^ ;.0 -f-s î 
»Moofieur. Dorante, 

FRONTIN. ïl 

Nous avons fait une diligence extrême» D4^ 
puis trois jpurs^ nous a'avoa& oidocmi^ ni i^^^fé^ 
pour afrivet plutôt: ' 

Itaura le tenmr dr iè cléiaflïr i€r.::Ailoiir^iFa*^^ 
1ère , je veux qu'il trouve mon; XiM'din propre 8C 
biea teaiDi toi». Thibaut; va .pmnptcfluiit£ûfft 
allée la petjce^ cafi»dct du. FotagMr.. 



:C0 M E D TE. • : 21 
THIBAUT. 
Id cafcade du Poitager , Monfieur f vôui fairet 
quMl n'y a pal une goûte d*fau; 2c mor* 
gué la fource n'efl pa<: encore trouvée* 

' |.E BARON. C • ^ 
Te tairas-tu^ Bourreau' Comme nous fime» 
la deroiére fois , .va-fer» faire de Teau au grand 
puits; remplis lé'f^rvoii^. Té* Vas potm d*iii% 
telligeoce; tu ne te ioucie noa plus de rhoûaeur 
d'une maUbat... ' ' c' n».J : i* i - 

En vérité» Mooiieuir» irOfiOferez de la peine 
à mon MQlri«lTi«k#s4er£i(is^façon» Croye^mOi ; 

laUkzvos jets d'eau à fec.: / • j t 

BARON^ K 
.Ceft une bagatelle, f ai toûjours fait les baf*- 

à trouver. Ne di^ poiliràl u>n: [Maître ce que 
tu viens d'enteadrei. • r. . • :,i.:iicvJv 

FRONTIN. * .-..i::,.: 
Non» Mootleur, je n'aigai^d^ 
r . ' :::,'o t:lidi àR OjN» .t 
Va donc,, Thibaut. ( Thihmt Jcëwa^)^ l : : 

" FRONTIN. O . 
Monfieur» voici jnock. Maître» 

• •. V i*-i> Iwi « 



• • 1*. • r. ''•4 . 
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' S C E N E J 

LE BARON, DORANTE, VALERE, 
" FRONTIN. 

■ '. LE BARON. • 

E* ^4 
H bon jour donc , Dorante ! foyez le bien 
arrivé! Je ne vous attendois que demain. 

-DORANTE, ^ 
. Je bVr p& réfiftaf ^ ritnparieocè de voir Rolii«; 
lie, & à celle de vous rendre grâce d'une ualoa- 
qui va faire mon bonheur. 

LE BARON. 
Vomies en boaae fenré? Voilà.le. pnocipal;. 

DORANT E.i 
ravouerai que je fuis fatigué. coum jour . 
êCnuit. : 

LE BARON. 
Ce n'eft rien. Vous êtes eo boone maifon; on 
aura H^iau^ée tom.- i .T . -^rj} • 

DORANTE, mùfitram Valire. 
Ne feroit-ce pas là Monfieur votre oeveu.l' 

LE BARON. 

Lui-même. ' 

DOI^^NTE. 

Je rai vû fi jeune» que )!ài des droits fur fou 
amitié* 

VALERE. 
Moniieur . • t je voudrois • • • pouvoir • • • 



\ 



> 'i^ C 0 M E B 1 r r 
. • r LE B AR O N. • ' 

Il fera ce qu'il doit pour mérù^r la yôtr|^< 
Ions , Ooraote t y^nie^t £s4r^U0|tçur de promctia* 
«le. Vous prendrez d'abord me idée: |énéia^e:^u 
terrain* Cela vous fera plaif^r^ / . 

dorante! * , / - 

Ne feroit-il pluf cpBveQahle que vous me 
fi#îe^l>oflO^>,ine p>^^^^^^ . 

vJ^ites^pI^ à Rofeiie. V ^ , ; .^uji 

DORANTE. , ... 

Je ne la connois^gue fiir/Qn-^or trait. S^a fîgu- 
re prévient ; &;.TOss fiç )}pf^y^n^^^^ 
jufte cmpreuemem qjue j-aic^aen juger par moi- 
même , quoique dans cet équipage je ne^l.^SI 
trop en état de paroître devant elleL. ^ .y^ 

Lf ;fl.A RjÇiN.: ' * 

Tout ce qui a Tair d^emi^elCe^ot pli^U ^u 
beau Séste. Mais ;ç9vs: ayofs ijuftens* El^ 
allée avec & mite diner ii^Mnè ciemi^ Uew^l^'i^V 
Elles ne reviendront que fur le^oir. 

DORANTE. . 



Ces Dames ue/^oi^ pointjicU Eu ce cas , p 



iQttttaf.moi^xle pro$,tc^ de b ci^coul^icf ^'^î^* 
▼ez-bpii que failIiB me repôlier/.L*covie 4ê'leW^ 
faire ma cour m*auroit dpmié .de^. forces ; rnaîi 
]€ me uouve u fatigue ... . 

Bon! à vôtre âge j'au^ ^K^*?P^;^iiV'°t^% 
•prit la plus grande couriè. " 

•DORANTE. . 
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fea< que quelque* faèarés de repos me Ibnt ablb« 

tUiâeat néceflaires. '• ' • ■ • ♦ • 

LE BARON. ' . •• 
*' Efa bien, je vais faire fervir le dîné. • • • - • 

PORANTE. ' - 

Il m'eft utile je vous-afl&ré.~ ' 
î :: -r. . LE BARON. ' 

Du moins', nous allons, mon nereu 8c moi , 
vous montrer 1» Maiiba. Voiis "verrez le parti 
^e j'ai tiré de tgut cect^ tàc-^ttkk .àe tite» 
greniers,, • - * • • - 

• •■ • -VALERB.' ' 

Mon oncl6, Motifieur eft fatigué. = ' ». 

• LE BARON. • ' 
Venin; c«la fet«l ti^môk 'fait; Véns choffiro»^ 
^tre apartemeat;' •■ • i'": •>• 

DORANTE.' 

l.Tôut m'eft égal. • ' " " ' " = - ^ 

'• ^ - LE BARON, • ' • 
• Vodéz-voa* rtlM-fcîî = ■ ■* 

Çclui-ci, foit, ■ . ^ 

= -:.£^ g BARON. ' •* 

*'n el^ commode. Cette iaUe -Hit fert d'^Ant^ " 
«AanUbTe; j*^ V^0e.Â foin dioittelii -Jb' pdinrai' 
tourf'jërtet; vbàsHiBWbitèf.'v .. . .. . 

DOR ANTE; " *-"• ' 
Demain je fuis à vos ordres. Vous djrpoferçz 
moi à toutes- les heures du jouhr' ^ /• * 

LJÇ/B A.RON:, :i - ' > 
Au refte, vouï^Hez ittt cobbbé.comm* on 
iTeft point à dix lieites à la ronde. J'ai des lits 



t ■ • 
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c Je 11*60 ilpuie auUemeou }e vaiiea pcoÇfcr^ 
8c dé là liberté ijiie vous. ae. dpoac2i Sui-inoi ^ 

JF'rontin. . . : • » i - 

LE B AROIf. . ^ • 
, J'ag^ /ans Je vous laide* 



ij . n 



.:• r 'X.C £ N £ K - 

VALERE. 



c 



Royez-vou9^ mon Oncle; que Ooraate foie 
r mevcuui eu faveur 4e Rofalie ? . > r rPv 

LE BARONT. _ . . 
Mais» vraiment > il a témoigné aHez V'impa-^ 
tience de. la • voir • A Bfppos , j.*oubU9i|, ^ te 

dire f - . ' * > 

VALERE- ;\ 

. . Ce peut être 9ufli par bjeafeapce* Ett |1 y « 

encore loin de la j>oiite(Çç^Vfa^9ur î n'yÇ^e pa^ 
mon Oncle 2 " 

, ; C^iipinc itt Vçiulrât. ^Ijfi^ùtqyue ta..«: r 

Vous le croye? dooc annoureux > 

LE RARON. 
U t'a dit lui-même quille daxpoaoiC quelpar 
un portrait, je diiois donc • • • 
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• y A L E A E. 
' Dorante a-t*il âûffl envoyé te iien â Roialie ? 

• LE BARON. • 

Ma foi, je n'en fçai rien. Veux- tu que j'aille 
m'ocduper de toutes ces baliveroes-lài 7 J'ai des 
afi&ires bien plus iitiportantes. J*at iâà montagne 
daas la tètm. 

VALERE. 

Mais puifque vous vous êtes «)êlé de ce ma- 
riage, vous n'en d^vez ignorer aucuties circon* 
fiances»* Vous teur prêtez vôtre maifos} £c Ror 
fidie auroit pû . « . 

LE BARON. 

Sans doute. Je fuis bien aife qu'on la yoye; 
car elle eft charmante. ^ 
3 * VALERE. 

Ahl oui t itton oncle f elle a des grâces , des 
yeux ^ . . 

^ LE BARON. ' 
^ Que veux-tu dire ? Es-tu fou ? Je te parle des 
channes de ma Maifon , de mon Jardin ; 

VALERE» Tougîjfanu 
[ {Ah f * jWeiids ; 8c vous avez rsTifon. le're* 
gardois tantôt fur le Boulingrin un des plus beaux 
ob]etji.«« — 

LE ÏARON. 
IVbîry vraiment, je le crois. Ceft m >les ^Itit 
beaux points de TÛe qui foir en France. 
• VALERE. • 
J'y remarquois ' une beauté que . je. n'y avois 
'jamais vûe: j'^eaadnoipîs toiis les cbarmes; 8C • • • 
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LE BARON. 
Yn, mon cher neveu,, tu poŒédem ttP jçur 
tous ces cbarmes-li. 

VALERE. , ^ 
Je poiTéderai ? . . . 

LE BARON. 
Tu me m is d'aife. Embraife-moi, n^OBcher 
neveu 9 mon digoe fiicceffeun Tu peux çomt 
pter que . • # 




SCENE VI V 

LE BARON, LA COMTESSE, HOSAUE; 

VALERE, . . . 

LË BARON. 

E' 
H quoi* mes Dames ^ déjà de retour? > 

LA COMTESSE. 

La Comteffe eft malade; nous a^avops. fait 

qtfuoe ?ifit^ a 

LE BARON. . . , - 

Tant-mieux; nous aurons ie plaifiç de dîner 

avec vous. 

LA COMTESSE. 
Coiçniie il étoit focore de bonne heurc^t ^oot 
avons mis pied à t^rre à la Grille^ Sc.npui (<mt 
mes venues jufqu'ici en nous promenant» 
. V LE BARON. 

N'êtes^vous point u^ peu £atigu<Sei ^.^ ^. [ . ,^ 



1 
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LA COMTESSE. 
Je M iM lafe pas ^ifémeoc ^ Baroiw 

VALERE. . . r 

Ht vous, MadeoioUelle, n'auriez- vous pas 
befoia de repos? ' ' . 

ROSALIE» 
ilé prooîeiiert m repofirr» MMficHTy ttuc 
isVIfrâàte iodifférem, 

V ALERE, ' . . . • ^ 
, ToiU« Madcmoifelle? 

ROSALIE. 
Oui ^ Mdttfieur^ . * ' 

LA COMTESSE. 
; Prononcez donc, Mademoifellc. Vous ditei 
tela foiblemenc. Il bat dire: Oui, Moafieur, 
Je voudrois bien voir que tout oe lui (Ût pas 
iodiffirefit , tant que j'aurai de Taucoricé fur elle.*. 

L E B A R G N. 
Oh! vous ne la garderez pas loqg-tems^ cette 
autorité. Dorante ett arrivé. • 

LA COMTESSE, gayemem. 
' Il eft arrivé? ^ r 

ROSALIE. triftem4ni. 
eft arrivé? ' 

- ' VALE*E, langu,iffàwniem. ' i 
Oui , arrivé. 

LE BARON, hrufquement. 
' Dut, oui, arrivé. Que diable veux-tu dire? 
eff<e àtie-ttt' ae le fj^is pas, toi? 
' ' VALERE. 
Je ne dis pas le contraire, mon Oncle* Je con- 
firme ce que vous dites. 

LE 
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LE BARON. 

Il eft charmant , agréable, vif, fage , & pofé. 
Oh! c'eft un fetuie. hûmme Son aimable* Dis 
donc, Valere? 

: fe M lUif vil «qotkia: t^iotteltf ^ tm|n Oade ; jVii 

jugerois mal. C^eii Maderuoifellâ qui.doicjeq 
décider. > . • • r > ' 

t .LA COMTE^ÇE. 

Etb ibios 9 j^*«iKcè quoafépoqdf >Madaiiuri« 
lêUe, répondez àantf 
.r ROSALIE. 

Il peut être aimable, Monlieur: mais il ne fau* 
drait pàa?$*ea rapporter à mou Je ne puis plus ea 
juger ^ns préveotiao* 

LA COMTESSE. 
Oui , parce que vous devez Tépoufer , n*eft* 
ce pas? mais cela ne s'entend point. Il faut dire, 
3doofi€ur^ le choix de mes paréos me le fera 
paroltre accbn&ptî. Tout le monde dit que ?ous 
avez de refprit: pour moi, je ne vois point ce* 
iiak/Mai^:CÙ e(l Dorante? • . r 

VALERE. 
Madame , toùties. affinres ctl&ntes , il eft allé 
dormtr« . > * 

LA COMTESSE.. 1 
Docmiri à Iheure quM eflR- .1 

LE BARON* 
Il a£ coonittoit vous voir que içe Toir ; 8c ecuA- 
me il a couru jour 8c nuit , il étoit fi las , fi las . ; • 

LA COMTESSE. 
Qui le prfifloit de. courir ii.)»iteii.pourquoi 
2 'om. III. F 
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faire ? pour fe repoierl' pour dormir? Rien n'eft 
fi mauiTade. H n^f oit qu*à dormir hier , SCo'ar* 
river que demain. On ne Tattendoit pas plutôt* 
Qu'en peafez-«ous, ma fille? . , 

ROSALIE. 
MiKlame , je ne defire pas de fa part aa ém^ 
preffemen^ plus vif. 

LA COMTESSE. 
Far exemple , on ne fçait û c'eft la modefti^ 
dui vous fait parler, ou û vous êtes piquée. 

ROSALIE. 
Je vous jure , IVIadame , que je ne le fuis point» 

LA COMTESSE. 
Mais» vraiment y il faut pourtant fe fentir. Dor« 
inir tout en arrivant! La îeunefle d*à«>prefent|^ 
Baron , n*a que le corps délicaL Ceci ne me 
prévient pas trop. • v. 

LE BARON. > 
Ahl il trouvera le fecret de réparer iâ fautes 

LA COMTESSE* 
Oui, demain vous le promènerez dès le poim 
du jour, je gage; vous le ferez courir, &-piii€ 
il faudra qu*il fe repofe. 

LE BARON. r 
Bon, bon/ eft-ce qu'on fe fatigue dams um 
Jardin que Ton n*a jamais vu?' 

LA COMTESSE. 
Fort bien , quand le terrain en eft auffi inégaU 
-le crois qutil y a plus de vingt Teriafles dans 
.voire JanKa* 

LE BARON. 
, Commem donc?, c'eft une magnificence « 



COMEDIE. 8j 
LA COMTESSE. 
Cependant vous n'avez guère de vue. 
^ - -LE B ARaN. > 

Ah! fans la Montagne elle feroit admirable. 

Il m'ed £acUe de vous en convaincre. Hé, Thibaut] 

. • D! ( Thibaut paroù. ) 

Apporte-moi mpn,Plan. 

LÀ COMTÊSS^E. 
Oui: mais la lyiontagne ne changera pas fie 
place. ^ . - 

LE B A R G y » conjidemment. 
^'' It né «fis taot; mais elle iàtxtétik. 
• LA COMTESSE. 
C'eft une encreprife digne des plus anciens 
Romains. . , . . 

LE BARON. 
Patience. J*ai des Neveux qui fe marieront» 
laifTez moi faire : à la cinquième génération , je 
^be veux pas qu^il en refle trace; vous verrez, 
i LA COMTESSE. . > 

N*-étes»vbus pas honteufe » Madenocfirelle, de 
votre ignorance ^ 8c de net>ouvoir vous entre* 
tenir de tout, comme je fais? ' 

ROSALIE. > 

Je vous écoute. Madame, 'dans l'erpérance 
de profiter. 

LE BARON. ' 

» Moi, j'aime les objeâioosi a le plaifir d'y 
repondre. Voici Thibaut. . ^ ' ^ 



,01 
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SCENE VIL 



N 



, LE BARON , LA COMTESSE 
ROSALIE, VALER& 

LË BARON. 



'Eft*ce pas mon grand Plan \ 

THl B AU-T« : 
Oui, Moniieur; c'eft le beau, c'eft celui que 
je portons ^iours^ pt^ que vous avez da 

.inoiide. . L . j ' • 

L^BARON. 

Déroule, Thibaut^ dépule^ Sc tieas le Plan 

ëlçvé. Bon. .... 

.C.QMTESSE/ 

Abl je ?o)ui^ çliQkOoerai df bpqs CpoTetls» 
cepèndaot iamâis parlé m çes cbofes-là; mais 
Ter^iit eA uq bon meuble; il ferc.à tauc^ * 

LE BARON. "* ^ 
Vous êtes charmante 1 i.a l^^l^e^RiQ^lie ne jpe 
dira*t*elle rien } - 

LA COMTESSE. 

* Que voudriez-vous qu^elle y entendit? Mon- 
trez» montrez- o^ipip/lf ^at-oç gas là des Canaux ? 
.d^s fieces cljefiij ^i^j^iu^c je n^riçrois pas en 
avoir vtf chez Vous. 

LE BARON. 
Vous vous amufez à des minuties , Madame. 
On en marque toûjours dans les Plans; cela les 
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COMEDIE. 85 
embelUu Du refte,. je trouverai fûremem de 
Teau daos la Montagne que vous featrez* 

THIBAUT. 
Oui| je vivons dans refpérance ; je détruifoni 
douze arpens de vigne: Que de via perdu pour 
avoir de Teau ! 

LA COMTESSE, 
Voyons plus éq détail. 

LE BARON. 
Suivez mon doigt. 

V ALERE. 
Vous ne vous approchez pai , Mademoifellet 

ROSALIE; 
J*ai déjà (ait l*aveu de mon ignorance; je 
n'y entens rien. 

VALERE»^^. 
Et fouf n'entendez pas non plus les fiiuptrs 

de l*homme du monde le plus malheureux. 

ROSALIE, à pari. 

Hélas/ 

LA COMTESSE. 
Ceft donc là nxre Bafle-Coorl! 

LE BARON. 
Eb I non parbleu , Madame ; c*eft le potager» 

LA COMTESSE. 
Je crois q^'U vant mieux mettre mes lunettes* 

LE BARON. 
Frenons-les: vous m y faites peAfer. 

THIBAUT. 
Tatiguéy que vous allez voir clair! 

y ALERE I Amir. 
Pourquoi vous défier de vos lumières , Ma« 
demoUelle/ On pourroit vous expliquer..* 
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ROSALIE, haut. 
A quoi loe ferviroit certe connoiilaace? 

VALERË, bas. 
A mériter vôtre pitié. • 

LA COMTESSE 

Ceci eft l'Avenue? 

LE BARON. 
Oui ^ celle que je vai^ £iire planter i&cei&qD- 
ment. 

LA COMTESSE- 
Elle eli bien courte f 

L£ BARON. 
Courte! Elle aura plus de trois lieues* 

LA COMTESSE- 
Bon/ elle n'eA pas plus longue que ma maifi« 

LE BARON. 
Comptez V comptez les arbres, vous verrez. 

LA COMTESSE. 
Une, deux, trois, quatre, cinq. 

V A L E R E haut, regardant Rofalie. 
Dorante perd beaucoup , quand il retarde le 
moment de voir tant de beautés. 

LE BARON. 
Je ne le comprens pas, je Tavoue. Mais , pour 
vous, Madame, vous allez le concevoir dans ua 
moment; Voici le terrain qu'occupe la Mon« 
tagne. 

LA COMTESSE. 
Je compte les arbres de l'Avenue. Parlez, par- 
lez toûjours: cent cinquante-cinq, cent cinquante- 
ûx. Quand vous faurez abattue» ce iera donc une 

plaine î ' * 
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COMEDIE. «7 
LE BARON, 
Sans doute i Se une vue . . . 

VALERE. 
la Comte ffe.) {à RofalU.) 
Admirable 9 Madame; 8c (i vous daigniez, 
Mademoifelie, m'accorder un moment d'entre^* 
tien, je vous ferois connoîire la licuation. {bas,) 
d'uQ cœur que votre refus réduiroic au défef* 
poir, 

LE BARON, à Rofatie. 

Il connoît la pofition comme moi-même: C'eft 
lui, Mademoifelie, qui a dreiïé le Flaa fur mes 
projets. : 

LA COMTESSE. 
Je ne croyoi$ pas Monfieur (i favant. InllruH 
fèz-vous , ma fille. Je voudrois que Moafieur 
put vous iafpirer du -^oût. 

V ALËRE. 
Que je ferois heureux, 6 j'ea avois le talent 1 

LA COMTESSE. 
Deux cens foixance 8c treize! Voilà une très- 
belle loagueur , il faut en convenir. Baron , vous 
avez des idéesi • •« mais des idées à perte de vue» 

LE BARON. 
J*aurai foixante Avenues de cette taille-là. 

V A LERE. a RofalU. 
Vous concevez» Madempifelle , Teffet que ce* 
la produira, {bas.} Ën fortant dp table • . • (haut) 
Rien ne fera fi noble , fans contredit, (bas.) Ici 
même dans cette Salie . • (haut.) Cela deman* 
de de la patience , à la vérité, (^bas.) Si vous vou« 
lez A*écouter un moment , vous me fauvereste 
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vie. \hautJ\ Mais , cooveae^ q^ue c eft une belle 
eoueprUe* 

ROSALIE, 
Elle me paroic bieo hardie. 

LA COMTESSE^ 
Apprenez, Maderooifelle , que ce font îufte* 
nenc les difficultéb qu'il eft beau de vaincre» 

LE BARON. 
Ob f Ceft mon ts^ot 4 raou Par Memple » 
voyez-vous la grande Ferraffe ? Devinez combiea 
elle aura de haur^ quand elle fera faicef 

LA COMTESSE. 
Combieo? Eb» niab»»» {^montrant mec fie 
maîm ) comme cela l 

LE BARON, riant. 
Ah» ah, ah... Que vous Q*y êtes pasf Elle 
aura cinquaote fepr pieds huit pouces & demi} 
ii'eft-il pas vrai » Vatere ? 

VALERB. 
Oui» mon Oncle , cinquance-fept 

LA COMTESSE. 
CioquaDteofept pouce» & demi! Cet» tft um» 
Tcilleux ; mais c^eft uo précipice : je n'irai ja» 
mais^ la tête me tourneroir. 

LE BARON. 
Pour moi, je o'appiélieade pas que céte 
0ie tourne» 

.VALERK. 
Vous rêvez » Mademoifelle T Vous trouves 
donc çe que Too fe propofe uop téoiéf aire > tL 
?ott» nV vieodrea poioti 
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ROSALIE. 
Il me femble que c'eft s'expofer beaucoup; 8c. 

VALERE. 
Dites naturellefnem ce que vous peafez» 

ROSALIE. 
A quoi cela me meneroir- il ? 

LA COM TESSE,* 
Cela vcNis menerok à {çavoir ce que je (fàÊi- 
Allet, Monfieur.» laUTez-la dans Ton igoorancei 
elle ne mérite pas la peine que vous prenez. 
En vérité, Baron, je ïliis très-conteme de ce 
que j'ai vu » Sc jly doooe moo approbatioiia 
Mais » diies^mot » toutes ces terres lont-eUe» è 
irous? 

• THIBAUT^ 
Ceft-lileHzV. 

LË BARON. 
Noo f pas- encore. Mais » fuppofez qu'ont otf 
voulut pas me les vendre, il faudroit être de 
bien mauvaife humeur, pour refufer fur ces ter- 
res d'auiïi beaux Plans que ceux-ci. J^apperçois 
le Maître d'Hôtel Ces .Oaçies fpot fervies» 

LA COMTESSE. 
Allons , Baron / 

LE BARON. 
Belle Rolàlie , doooez*inoi la maia. Thibaut ^ 
je te recommaode môo plan. 

THIBAUT. 
Allez ^ Mooiîeur» ne vous boutez pas ea peine» 
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SCENE VI IL 

THIBAUT feul. 



iXj^Vec Ton parc! il eil; morguë bian fou. Oh! 
je w nous y cooooiflbos pas , ou cette JeuoeiTe 
en revendra à cette vieilleffe : Notre jeune inat-% 
tre s'eft un untinet enhardi ; il a gliflfé queuques 
paroles y & j'ai bian vu que la petite Demoi- 
telle lui gliflbit auflî queuques réponfes avec les 
yeuse Je voudrois ftapendant l'avertir de ce que 
mon neveu Chariot m*avons dit de fon • • . fon«.« 
tcAtk ! Je ne fçavons plus comment ça fe nomme. 
Il entendra peut-être queuque chofe , car ils 
l'avons beaucoup fait étudier ; je rattendroos ici 
enfortaatde table. Mais, vela mon neveu/ £iuc 
que je le &ffe encore dégoifer. 



Otre valet, mon Oncle. Je vous trouve à 



E(l-ce encore pour m'en bailler à garder com* 
sne tantôt } queuque fot» 



SCENE IX. 



FRONTIN, THIBAUT^ 
FRONTIN. 




propok 



THIBAUT. 
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FRONTIN. 
Moi , je vous ai parlé franchement. Vous ne 
m'avez pas voulu croire t ce Q*eit pas ma fau« 
te. C'eft autre. chofe qui m'amêde. Sçavez-vout 
que je ne veux point dormir à vuide , comme 
mon Maître ? 

THIBAUT. 
Tout-à-l'heure i'ailoos te meoer à la cuifioe;, 
Mats je voulons te demander trois ou quatres 
petites qùeftions. 

FRONTIN. 
Eu vérité , mon Oncle , vous êtes le premier 
queftionneur du Royaume. Mais à quoi bon me 
queftioaner , moi i Vous ne croyez-pas mes ré« 
ponfes^ 

THIBAUT. 
Ne t'embarralTe pas. Je croirai celles qui me 
conviendront* 

FRONTIN. 

Dépêchez- donc; il faut que je retourne prom^ 
ptemeat auprès de mon Maître. 

THIBAUT. 
Quoi £ure ? ne dort il pas ? 

FRONTIN. 
Oui, il dort; & c'efi juftement à caufe de cela. 

THIBAUT. 
Eft«ce qu'il ne fçauroit dormir qu*on ne le garde! 

FRONTIN. 
Non. C'eft pour le réveiller» fi ce que je vous 
ai dit lui arrive. \ 

THIBAUT. \ 
T'en, es encore là deffus« Mçrgué» je te d<* 



9i LE S0MNAM6ÛLE 

fends de m en parler davantage. Dis-moi tant 
feulement, ton Maître ell-ii amouieux de ia 
Priteadue ? 

FRONTIN. 

Amoureux/ il ne Teft qu*en peiûture. 

THIBAUT. 
J*ai morgué cru que tu m'allois dire encore 
oe iétbit qu*eQ dormaiic; je i*y atceodois. 
ais comnieat o'eft*tI amoureux qu'en peinture t 

FRONTIN. 
Ceft qu'il n a vu que fon portrait. Il Ta trou- 
Té charmant: Sa fur les récits qu'on lui eo a £iits^ 
il fuppofe à fa prétendue autant de fercu que 
de beauté* 

THIBAUT. 
Il a morgué raifon » il fuppofe bian. Mais ^ 
db*moi • • • 

FRONTIN. 

Voilà un homme qui a réfolu ma perte. Me 
quedioaner dans ma rage de faim & de foif • • • 

THIBAUT. 
Allons t vians i la cuiline ; je te queftionne» 
rai tout en buvant. Tu crois do«ie . • • 

FRONTIN 
Je crois le diable... Mais ae voilà-t-il pas moa 
Maître qui £ût fon maudit train f 
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SCENE X 
. . PORANTP, T^ilBAyT., Fi^qiifTIlïI. ' 

Dorante paroit en robe de chambre , avec une 
MqH^ % une fMtoufie ^ une perruqi^e mal mife^ 

^^W^cein/tt^on, un fouet 4^ Paftfi 4 U^mm» 
enfin , dans le difordre ; mais cependant (li mef* 
féant ni trop ridicule^ 

THJBAUT* 



• « 



bas, voilà toa Maltr^ :(m):.^Mlci9i te 
parier. 

FRONT IN. ; 

Je fuis f ma foi , bien h^ureux.^iHlU 94$ (Qiirjil 
par ici ; je le vais éfeiller* . 

THIBAUT. % 

Attends , attends donc . . . Ert-çe .li? oh , 
obj|,m'ell a.vis qu il rêve ep eâec^ ^Qa^i^,tfei 

Et oui. Parbleu y roccafipn/i^d^tf^p belle ppur 
Yous coQfaiocre. Regardez fetilemeoc. £b bien ? 
, : DORANTÊ;.". 

AUoas donc . . . aUpi^s un wu^sk9r 

tal • • • te dépéchef a$-tu ? 

FRONTIN.. 
Emeodez-vous? il croit être epcore fur la route* 

THIBAUT. 





1 
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DORANTE. 
Il eft tard... la nulc. . au Château ... Roia« 
lie... 

THIBAUT. 
Mofgué , j*at peur. Çd Ueoc de Terprit ia 
Revenant 9 flo*eft avis 9 

V — . FRONTIN. 

Ce qu'il y a de fingulier, mon Oacle , c'eft 
f ue tout eo dormant il dit quelquefois des çhâfiB» 
très^ratlbnnables, très-juftes. 

DORANTE. 
Frontin ! . , . Coquin ! . • , tu boiras ce foir 2 
jrvrogae ! . . . PareiFeux I . . . 

THIBAUT. 
' Tu as -nifbn : fe crois qull dit la* vérités ^ 

FRONTIN. 
Juftement. Il parle du dernier Maiue de Po- 
fie... Ce maraud-là nous fit attendre* 

DORANTE. 
{H donne des eot^s de fouet en Vair , ù at* 
trape Thibaut ) 
* - Ah / les mauvais chevaux / Ohé, ofaé, obil * 

FRONTIN, rwnr. 
Ab p ah t ab 9 ah . • • 
' THIBAUT. 

Quel diable de rêve eft ceci ? Monlîeur, JVlon* 
iieur 9 doucement , s'il vous plait.- 

DORANTE. 
Doucement; non pas. Il feut arriver. Ohé , ohé ! 

: FRONTIN. ^ ^ 

Avancez, mon Oncle; tâdiez de lui ôter ce 
«audit fouoc, je réveillerai. - ' ' 



.1,- 
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THIBAUT. 

Pargué , ôte-le toi-même, tu dois être plus 
fait que moi. aux érrivieres. 

DORANTE. 

Ohé^ ohé. 

FRONTIN. 

Attendez ; il faut lui faire quitter ce maudit 
rêve. Monfieur, Mooii^ur, c'eft de la parc de 
JMoofieur Aigante. 
; : ^ • . DORANTE.. - 

Argaote!.. . de Targent ... il faut lui rendre* 
FRONTIN, savangant^ 
* Gui^ voire correfpondanc. 

DORANTE. 
.Cent piftoles... il eft bien prén, • • écrtvotis. 
{Jl fait avec fon fouet comme s'il écrivoit.) 
FRONTIN. 
. Obi isaia(eflant je vais réveiller^ 

THiBAUT.c.:.. 
, Attends ^ .atteodf 9 cela commeiice à mefairt 
rire. /' * ^ . - 

FRONÏiN.. 
. Il croit écrire; vous, voyet, 

DORANTE, î:> : 
Appeliez Fromio. . Moniteur Argante . . . 

^ FRONTIN. ^ 

Ceft uo Juif» ce Monfieur Argaote, ua vilaift» 

DORANTE. 
- Vilaiii!».^ je récris.* Fromin , aiircoffire fbtc» 

THIBAUT. . 
Il a le fommeil bien riche. Morgué , je n'avons 
jamais rêvé de ces chofes-là. £ajries«dooc 
.veu^ t*es donc foo Caiffier i 
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' Quand il dort comme vous veyes, mon Oq« 

de. iVlalheureufemcoc il ea a un aiuie ^uaod il 
Teille. 

DORANTE. . 
Tiens ma Lettre . Froorio. 

FRONT IN» : : 
Oui ^. Moofieur , votre Lettre. 

DORANTE. 
Ma Lettre... Argaote... w (ac... prenex 
ce fac.«» rapporte mon Billet. '*••!. 

THIBAUT. 
Ah» ah> le lac! prenons, prenons, nous le par- 
tagerons^ 

- DOR A NT E, faififfant Thibam m coUm. 

Partagerons I • voleur , je t^étraaglerfû. 

THIBAUT. 

A Talde! Frontia... Moofieur, MonÇeur, 
TOUS ferrez trop-lbrt. Comméncex du moins par 
Sue ftniiller*- 

DORANTE. 
Au voleur! au voleur! 

THIBAUT, ... : : 
Frontin 1 oion neveu ! au &€6urs! 

FRONTIiN. : 
Attendez ; laiffez moi lui prendre le petit doigt; 
jl ay a pa$ d'^autre moyen de 1 éveilleTé * 

.TiilBAUTi 
• 'Piens^U , morgué , tout ce que ni voudcai:^ mais 
tire-moi de Tes patres 

< ' ' FRONTIN 

Monfieur^Monfieur. éveilies-T^us. 

THIBAUT. 
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THIB AUT. 

Oueu cbieo de fommeil! 

^ DORANTE. 

Où fuîs.jc, Frontio î Pourquoi ro'as-tu laiffé 
fortir? Pourquoi m'as-ta quitté, coquin/ 

F R O N T I N. 

Ma foi , MonCeur , je me fuis endormi de laflî- 
ttide« Vous ^m pris ce tems pour vous ca aller j 
8C Taccours au bruit que vous faites» 

DORANTE. 

Ah! je me fuis trahi Je m'ea fouviensjje fi4s 

dicz Moitfieur le Baron. 

THIBAUT. 
Oui , de par tous les Diables , vous 7 êtes. . 

DORANTE.' 

Que fiait-là cet homme ? 

THIBAUT. 

IVlorsué, ç'ett ftilà que vous étrangliez. 

FRONTIN. • 
C'eft le Jardinier d'ici. Vous l'avex vu tantôt. 

DORANTE. ' 
Je fuis au défefpoir. Je croyois qu'on me vo»- 
loit, 

THIBAUT. 

Pargué, vous croyez trop vite. 

DORANTE. 
Il n'y a rien que je ne te donne pour l'engager 
au fccret. Que pcnferoit Rofalie ? fille ne me 
connoîtroit que par mes defiiurs. 

THIBAUT. 
Fargué, Moniteur , vous avez infulté mon hon- 
neur cela n'eft pas bian. 

Tom. III. G 
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DORANTE, 
Je te promecs vingt louU ^ ueme, le fiiut, 
pour te coQteofer. 

THIBAUT. 
Trente louis! morgué f Mais ne rêvez- vous 
pas ii^ueUemeo^ que vous me dites-ca) 

DORANTE 

Voudrois-tu me perdre ? 

FRONT IN. 
Allez, Monfieur, foyez tranquille. C^eft mon 
Oncle. Je lui réponds dç vous , & )e vous ré- 
ponds de lui. On pourroit fortir d^ table i çroyez* 
mpi. retournez dans votre lit. ' ' 

THIBAUT, 
Il n'ai ma foi, pas tort. Un fommeil coniiàiç 
|Ulà ne 4pit pas vqus ^voir reppf(| t>^aucoa|>^ 



T, 



^ Ç ^ ^ ^ JCL 

THIBAUT 



Ela, morgulenne, une reconontiandatioa biaa 
fecbe , 8c un drôle de Répondant ! Tp^t ce que 
î^ayons vu depuis un moment, me partrpuble* 

Non , morgué , m'eft ^vis que je rêve moi tnême. 
Ke f^is je pas itou Ton, (on. £ot\ i^Ql^u\^ l Que 
fçaii-on? Je parlions? je iparçbipns;} j'avions les 
yeux ouverts i enfin, c'eft tout uo. Que diable, 
s'il m avoit donné fon mal , ça fe gagne peut- 
£ue. Stbûisme-ià a le loinoieU i)^ui vigoureux 
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il en faut convenir. Sans Fronrin» (ans le petit 
doigt , j'étions autant d'étranglé Queu train tout 
ça avoas mi$ 4aii^ ma têie i Je ne fçavoas où 
î'eo fomiiies. 



SCENE XI L 
VALfiREt THIfiAUT. 
THIBAUT. 

m Mànfieiir Valere, vem ?ît« (à part.) 

IVJais comment diantre m'y prendrai-ja pour lui 
dégoifer tout ça? i^haut.) Oh! palfanguieaae ^ aU 
iQZf Mooliear^ vous ne fçavez pas»*-* -i 

V ALERË. 
Mon Oode. 6c ia Comtelfo font encore ântx 
maios fur les Plans. 

THIBAUT. 
Et moi, morgué,. je veoposde nous y troii^ 
ver avec un homme qui dort tout deboiit. 

YALERE. 
J'ai prié tantôt Rofalie de venir ici , 8c de 
m'accordec ua ioftaoi d'entretien* Quoiqu'elle De 
tn*aie riea promis }e viens toujours l'atteodrç. 
Je lie* veux ivoir rien & me reprocher* 

T H I B A U TV 
Quand aile fera fa femme, i\ ce Manfîeur Do* 
rame aUoit rèteer c|u'aUe eft avec uo autre 1 * • # 
morgue^ vottseeiçaMtpa»**» 

G % 
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VA LE RE. . • 

II eft bien tems de plaifanter. Laifle-moi. Ah! 
Rofaiie , jç meurs content &. je. puis vous cUrc 
que je vous 9ime. 

THIBAUT. 

Mais tout ce c|ue j'avpns à vous ^ire , ç(l itou 
fort nçcclfeire. 

VALERE. 
Dans ce momeat je ne ren»'qÉeTiido impaN 
tieoce. 

THIBAUT. • 
Quoi! vous ne vouiez pas m'acouter } 

VALERE, 
Noa^ noo', noiit RoTalle peut:)ârriiper;:SbrSy« 
Je t'en conjure- Si elle te voyoit , tu l'empêche- 
rois de venir ici , (u me privcrois du feul inll^oc 
beureux qi^e j aurai peut-être de (oa vie» 

TJIIBAUT. 
Vous le prtrnt par-là? Eh biao , Éio^guterine , 
je nous en allons, Vqms çq ferçz fâché ^ je vous/ 
en avçrûst ' i 

s Ç EN E xHl 

VAt ERE 

Nfio » j*en fitis défait; Je mr^^uis peut«ètra . 

trop flatté; Rolalie ne viendra pas. Cependant 
elle eft triftc. Mais Dorante lui peut être indif- 
férent , fans quelle ait plus de fenfibilicé pour 
moi. Ab| Dieux/ j'ap perçois Roialia* i 
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ROSALIE, VALERE. 

VALEiKE. 




Uoi / vous avez la boiiti dê veoîr? Avao«< 

cez doac quelques pas; oa pourroic nous 
cniendre* 

ROSALIE I itènAlantê &; n'apanfom 

que très'peik 
Non , Valere ; j'ai trop de peur. Dites-moî 
Vite ce que vous me voulez» Je veux reairer au 
pluràu . ' 

V ALÇRE* 
Catmés^vôus , de grac«» belle Rofâlle, don* 

nez le moi tout ehiiet, ce moment que vous 
m'accordez* 

ROSALIE» 

Se tremble* 

Eh bien , Charmante Rofalie , ft'écoûté^ donc 
qu'ua moc, puifque vou^ le voules i je vous 
a^oret 

ftOSALÎÈi 
Ab, que je fuis fâchée de le jçàvoirl Adieu. 

VALERE. 
Eacoréaa motf divine Rofalie. Serois-îe affea 
. beureux pour a'icre poînc toi ? 



À 
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ROSALIE. 

Jugez-en, Valere. Incertaine de vos fentimens, 
la raifoQ me defendoit de n) en convaincre. Je 
fuis pourtant venue vous eoteodre • • • Diccs-moi 
TOUS- même . • • cé qui pou? oit triompher de ma 
raifoo. Ah! Valere • • • Ah!..« laiflec^^moi rentrer» 

VALERE. 
Non , demeurez , je vous en conjure. Je n'ac« 
tendois que cet aveu fortuné: fans lui je a'oTois 
ogir , cette fiiveur'm*étoit aéceffaire pour vaincre 
une timidité fatale à nôtre bonheur. J'en triom. 
phe en ce moment. Je vais tout mettre en ufage 
pour retarder , pour romprt mâmc un hymea 
auquel je ne furvivrois pat* 

ROSALIE* 
Eh! que pouvez* vous faire? ne vaudroit-il 
pas mieux oublier ? • • . Hélas ! je o'ai pa& la £or« 
ce de vous dire de ne plus m'aimer* 

VALERË. 
•Plutôt mourir mille ibis / Imflez-moi tenter 
tout ce que l'adreire , la violence , les prières , 
les larmes ; enfin tout ce qu'un amour excellif 
pourra m'infpirer. 

ReSALIB, 
Ah / Vaîere , vous ne connoiflez pas ma Mè- 
re. Le fou venir m'en fait frémir... les inftaocs 
s*écoulent . Sc nous ne les comptons pas. Sor^ 
tez, Sclaiflez*moi vous ftiir. ' 

VALERE. 
II faut vous obéir Mais en vous quittant, laif- 
fez-moi vous rendre grâce de mafélicué, & vous 
jurer une fidélité èternelie» 

{Jltomb€ à fis genoux.) 
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SCENE XF. 

LA COMTESSE, ROSALIE, VALERB. 
LA COMTESSE* 

Que voi^e, ma fiUel**-Vdlerel«.. Ah^ 
)ufie Ciel 1 

ROSALIE. 
Valere I je Aiis perdue, voilà maMere* 

VALERE. 

Ah| Dieu/ 

LA COMTESSE. 
Se peuc-il que ma (ille-- - que mon iang*** 

ROSALIE. 
Ma Mere«-»le hazarda £dc«**je ne^prévo* 
y ois pas*** 

L.^ COMTESSE. 
Oh! ùxk% doute , vous ne prévoyiez pas que je 
vous furprendrois* Après cette aventure» je ne 
fçaurois parler* 

VALERE.- 
Calmez-vou<, Madame. Apprenez- qu'un feo* 
timeot auffi tendre que légitime , & que je ma 
'flatte que mon Oncle approuverolt 

LA COMTESSE. 
Votre Oncle, Monfieur/ il me fera raîfon de 
rinfolence de vos procédés. Vous êtes amoureux 
de ma fille / je voiA trouve à £is genoux/ il o'çft 
point d'extrémité - • : 

C4 
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V ALËRE. 
Ma» 9 Madame , croyez quVlIe o'a point de 
parc--* 

LA COMTESSE* 
Elle TOUS écoutoiu Cela fufEt pour mériter 
toute mon indigoatioo. Si la cbofe éclate , uo 
Couvent me répondra de vous , Mademoifelle. 
Je fçaurai vous y tenir toute votre vie. 

ROSALIE. 
Que puis- je avoir dit » que puis je a?oir ea« 
tendu depuis un inftant? 

LA COMTESSE. 
Un indant ' comme Ci l'on ne fçavoit pas ce 
que c'eft qu*ua iaftaotl Allons ^ partons; plus de 
raifonnement» - 



S C E N E XFl 

LE BARON , LA COMTESSE ^ ROSALIE . 

VALERË. 




LE BARONt 



U'eft^ce, mes Dames ? vous forcez avec 
une grande précipitation i Je le vois y rioi- 
patience de la promenade « • • 

LA COMTESSE. 
Je fors pour tout-à-fait, mon cher Baron-. - 
Je veux partir fur le champ » je veux retourner 
à F aris. 
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LE BARON. 
Comment dooc? y penrez-yous? Et Dorante j 
que diroic*il '? 

LA COMTESSE, 
il a^a qu^à venir m y trouver» 

LE BARON. 
Qu*y-a-i*il donc de fi preffé ' 

LA G G M T ESSE. . t 
Mou hooueur «ft otkofé. 

L fc B A RON. 
Comment diantre, votre honneur? 

L A C G M T E S S E. 
Et je vous demande Jufiicede l'infolent amour 
de vpcre Neveu , ou je fçaurai me la faire» 

LE BARON, 
Que vous a-i*il dopt fait f ( à Valcre ) Corn» 
nient, petit écèrvelét vous iafuliei Madame, à 
fou âge / fans égard pour... 

V A L fc R E. 

• « 

Moi , mon Oncle ? je vous jure que . « * 

LA COMTESSE. 
Non, Baron; fon amour. 

LE BARON.' 

Son amour ^ fon amour eft impertinent. Eft ce 
qu'on doit en avoir pour vous , Madame ? (à Va» 
lerê.J petit coquin, une femme refpeôablel 

V ALERE.^ r 
« Je vous protefte 9 mon Gncl^e, que j'ai pour 
Madame un refpeâ infini* 

LE SARGN--. 
Une jeune barbe, qui ne foii|e pas que vous 
lerlei fit Méf«, 8c qui ofe vous manquer i ^ 
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LA COMTESiSE. 

A l'autre: il extra vague. 

LE BARON. 

Oui, c*efl: un extravagant, un petit étourdi 
qui o*a rieo vu , 2t qui ne vou» cooaolt feule* 
meot pas. 

LA COMTESSE. 
La colère me Tuffoque. Il e(i devenu fou! 

LE BARON. 
Ce feroit une folie impardonnable , à fon àget 
mais il n*y retournera plus, lV]adame;£c je vous 
demande pardon de fa témérité. 

LA COMTESSE* 
Sç8vez*vou» bien , Baron « qu'il y a une heure 
que vous ne fçavez ce que vous dites ? Que vou- 
lez-vous dire de mon âge , que je fcroib fa mè- 
re ? Je vous trouve original de croire qu'il faut 
être fou pour m*ainaerl Ec qui voui dît qu*il 
m'aime î 

LE BARON. 
Comment ! vous ae difiez pas que c'étoit à 
vous?... 

LA COMTESSE. 
Taimerois mille fois mieux , vraiment , qu'il Ce 
fut adreffé à moi, le mal ne feroit pas fi grand; 
, mais il a Tiofoleoce d aimer AdademoileUe, U 
n*en fait aucun myftere; il me Tavoue à moU 
même» je Tai. trouvé à^es genoux. Voyez fi ma 
colère eft fondée , ÔC fi je puis, après cela, de- 
meurer dans la même maifon? 

LE BARON. 
Oiif ôiU«'eft aiim cbofe. Quoi , MonOeur L •« 
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Maïs ceci mérite réflexion. J'approuve votre co- 
lère, Madame; mais je défapprouve votre dé* 
part: & qui plus ell , je voue confeille de demeu- 
rer ici» comme fi de rien n^éroif. 

La comtesse. 

Comme C\ de rieo o'étoui Comment reoteadez^ 
vous, Moafieur? 

LE B A ROM. 
. Oui I Madamei tMMif- «levei agir \ci de fens froid , 
& vous poiledef ; c*eft moi qui vous le confeille, 
qui fuis vif, comme vou$ venez de le voir. 

LAC OM TKSSE. 
Ah! oui , fort à propos : 2C moi , je vous ligoi* 
fle que je veux étie en colère dans vingt ans. 

LE BARON. 
L'éclat que vou» feriez leroit plus dangereu>c 
que Taâ&ire même* Dorante n elt point inftruit 
de ce qui s'eft paffé; le moyen de le lui cacher , 
C'eft de laiiïer les chofes en même état. 
V A L E R £ , fe jettant à fes genoux, 
Ab! mon Oncle ^ fi vous daignei ajouter à tant 
de bontés • • • 

LE BAROM* 

Tais-toi: Je te parlerai. Tu verras comment je 
içaurai faire paffer eet amour prétendu , cette 
bouffée de jeuoefle : Je t'apprendrai fi* l'on doit 
aimer à ton âge , 8c dans mon Châléau , (ans ma 
permiffiuQ. 

ROSALIE. 

Ma mere ... 

LA COMTESSE. 
Si vous dites un mot» Mademoi&Ue, vous 
achevez de me poudec à bout« 
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lë baron. 

Et toi , â ctt pacte I je m .ferai fioadoirc ésM 

mes prifbas. 

LA COMTESSE- 
Allons, Baropi, foyez vif; ne vous ratentilTet 
point* Ja feos*.** oui, je feas qua fotra colera 

iTie iranquillife. 

LE BARON. 
LaiiTez-moi faire j je me fâcherai pour vottt 8C 
pour moi. 

LA COMtESSË. 

Songez que c*eft un mariage que vous dvc2 
fait; uo mariage coaciu^ûni» où i'oo £ûc à Ma« 
demoifelle les plus grands avantageié 

LE BARON. 
. Quand ce Mariage ne vous fcroit pas avarita^^ 
geux. Madame, vous avez donné vocre parole: 
CornsMOt y, pourriez-vous manquer? Et, pour 
une petite femaifie murquée dun Godelureau^ 
]*irois pafler, moi, pour!... Car enSuy G*eft 
moif c*eft chez moi, c'efl mon neveu* 

LA COMTESSE. . 

Oui, ?out avea raifon. Empertez-vous » fiaron , 
amportez-?ous ; vous de?e^ être fîlrieux: Pour 
moi, je me calme par politique, au moins; 
car je ne me connois plus... mais il s*agit^ comme 
vous dkes fort bien, de fortir d'eoibarraSé 

LE BARON. 

Au fond, cela n'eft pas difficile. Vous ne direz 
moc de ce qui vient d'arriver. * • . . 

Lâ comxessb. 

. Non» piHfque vous le voulaa; faiiscela» Ma* 
glemoifellc, Mademotfelle • • • 
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LE BARON. 
Cette aventure fera donc fecrete. Il n*y au- 
rou à craindre que ce petit Monfieur-là. N*en 
foyez point iii<)uiéte» Quand iL feroic a0ez mal* 
hoaaête*bomn[ie . •* fuffic, je vbus en réponds. 

LA COMTESSE. 
Votre douceur me paroic inconcevable; enfin , 
vous me Tende t 'déuçe» & je fuis confondue. Ba« 
ron ; je. n/abandonMi'vos coofeUs» Mais, Ciel! 
i)'eft-çe p3s là Durante? ' . ' 

L E B A R O N. ' . 
C'eft lui-même. N'auroi(*il f{en étendu I 
Qu'alloQS-pous détenir I • 



s C E N ^ XVI L 

DORANTE, LE BARON, LA COMTESSE. 

VALERE, ROSALIE. - •• - '^ 
Dorante paraît en Robe de Chambre ; & tenant 
.fia chapeau à Ut main « «iant-ii fi caché le .ha$ 

du vifage, ' , • • .^ .: 

LA COMTBSSE.. 4 Ro/«Ii<. ' ' * 



T. 



Oos OQUS mettez dans unejoKe fitdattoâ / 
i/lademoirellei . ^ ^ l * 

LE BARON- 
^1 n*y auroic poinc de remède, s'il nous a voie 
écouté. 

VALERE, à pan.' < V 
Plut au tiel! 



Diqitized by Coogle 



ti^ LE SOMNAMBULE 

LA COiMTESSE. 
Qu'il â l'air occupé! 

LE BARON. 
Il ne içait CDmaienr nous abordée» - 

OORANT& 

Il falloic bien urr BaK. . à des Nôces»,; 

Lti BARON. 
CàUCmiâ^.} . Darame. ) 

11 £iut cacbor oocre fmbamB^ En vérité, Do», 
rame, il eft bieo fingulier que voub paroiffiez. 
devant ces Dames en Robe-dç-Cbai»bre! Vous 
m'aviez paru plus galant. 

LA.tOMTES&E» 
Il ne Te foucie plus de plaire à ma*fille! preu* 

^ de mépris. ( d'un ton précieux. ) De quelque 
6çoa (]ue MonfiLur, il ei\ toùjQurs biea. 

DORANTE, 
Qui ; toticairâ ^bieq . . • eo ^Courrier # » « ^ea 
Turc • . • en Domino . . . tout eft égal. 

LA COMTESSE, 
Je fuis de votre aris , INAoïificur; vous avex rai« 
fon, il faut, ou foire beaucoup de. fiif OMf ou 
o'ea point foire du xour 

DORANTE, 
Ma|foi... point de foçon • Vous ne faites 

pçiot defoçoa..^^. U me puroiu,* {riam à dimi 

wix.)Ah, ah, ah... Ah, ah, dk^.. 

VAXERE^ à fort. • 
Il a tout entendu. 

LK BARON. 
Vous êtes toûjours oacuffei» toûjours jovial* 
Ohlje vous recofloois bien. 
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DORANTE, 
Vous me coanoilTez?,.. Noq.«. ob, noa*«. {riant.) 
Ah t ab ^ ah« 

LA COMTESSE. 
Voilà ma fille qui. 

PO^i ANTE 
* Votre fille • Ah» al|«t* bien déguifée..* 
9h| 9iL.%0 bien iégmCée. Bh, ah, 

LA COMTESSE. 

Déguifée ♦ que voulex-vous dire, Monfieur ? ^ 
Vous nous çoBOGiflez bien peu ; Si vous croyiez 

DORANTE.-: ; . . 
Ma foi 9 je pe {9 çoooois ^ ni ne veux la con- 

noîtrç^,» . ^ 

LE BARON. 
En vérité^ Dpraote^ <{'çil fDoi,4|t4 ae vous coa«L 
nois plust 

DORANTEf 
Plii5!*f tant fnieux- • ce font des Mafaues. 

LA COMTLSSE, 
Voilà çe (|ue yçu^ m'attir^^.MademoireUe f 
mais c'en eft trop auffi^que dç îoindre l infulte 
à la familiarité. [à Vprante ) Sache?» Monlieur, 
que [out autre parti étoit plus honnête que celui 
^ue vous prenez pour rompre avec nous. 
P Q fil A l!^ T ^ f s approcha d'iok féuucuil • 

& s aJfieJ^ 

Ouf! je fuis beauçoujp inieuf;-.*- je vobtouc lé' 
train--- ^ 

LA COMTESSE, 
Je n'y puis plus xeoit^ Monfieurt ]e vous 
rends voue parole; je retins la mienne î ^ 
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fien ne pourra m'engager à vouç donner Rofalic. 

DORA NT P. " 

Qu'elle aille .fç pro(n<^Qe(.4vec un autre» 
{Il i'endori) ' • 
LE BARON, " * • 
li'lais penfez donc Dorante... ^ . . 
• : LA CO VIT ESSE • 
Laiffcz tout cela , B?roA. Jè:tiè veux ni expli- 
cation , ni ménagefneot. Vouf^m^^t feit faire 
un foc mariage. Votre neveu a trouvé le moyen 
de le rompre. Trouvez bon que je ne vous voyc 
m Tun pi ratttfe;'Adieu. 

' ' LE' B A RON.^ • 
Arrêtez , Madame. En puniflant votre fille * 
lous achevez de la perdre. Mon nevçu peut répa- 
rér le tort cpi'ii faifoit à Rofalie. Nous fomnics 
amis vous 8c moi.fij(if^ue Moafwur perfitte<ians 

fes refus * . . , ' ^* ^ J. - 

LA COMTESSE. * 
Vous m'çdairez , Baron, fur ma vengeance. 
J'accepte votre neveu, pour apprendre à Mon- 
teur Dorante que Ton a'eft . pas %i| rçllburcç* 
• ROSALIE. 
Ahj «a mere! 

VALERE. 
Rien n'égale inoq bonheur. Quoi 1 tous êtes 

à. moi? 

ROSALIE. 
Oui. Aurions-nous pu nou^s en âatter ! 




SCENE 



:C O M E D I E, . : tij. 
SCENE XFIIl & Dernière. 

LE BARON, LA COMTESSE, ROSALIE^^ 
DORANTE, VALERE, THIBAUT, .! 

FRONTiN* 



JJLL s*e(l échappé: |e ae Tai plus trouvé daut; 
fonfUc* Où diable pciut-U être? * : , ' 

THIBAUT. ' ' 
^Tiaa, morguéile vela^-bas en conver£uioir 
ajrec la compagnie. ^ ^ 

FRONTIN. 
. Motus, moD Onciei 

THIBAUT. 
Ob/ laiiTernioi; je n'avoir, xiaa i Hiéiiager* . 

. Ceft un.^ i, , . 

FRONTIN , Immenmt la main fur ta bouche. 

J^arUeu, vous ne direz mot, / 

THIBA,UT. 

ÎI>t\l étranglé perfonoe? 

LA COMTESSE. . 
Conoment î 

LE BARON. 
Quel eft ce galimathias ? 

THIBAUT. 
, Je vout dis que fou Mitftre . eft un fou qui 

dçrt cocnroe s'il éioit éveillé. " 
Tom.m. • ; \ H 



LE BAROjN. 
Coquin , rêvcs-tu ? 

^ THIBAUT. " ^ \ 

Non, morgué; c eft lui qui rêve ; 8c pour vous 
feire voir que je ne mentons pas, je conaoïiToaS'^ 
fm petit do^Tf & Talions i;évtiUtN 

Que veut dire tout ceci ? 

ROSALIE. 

Je D*y coRiprens rien. Mais , quand on efll 
hVtiréM , éb é6\t céttf ^rtindirè. 

r Thibaut ferré H phtii Mbigt de D^àmè. ] 

DORANTE. 

Ayef Où (btije? Ah! Mondeur lé Baron» 
c'eil vous? Tirez-mot de peiné, le voul coii^ure» 
n^ai ie rien dic?..v n^ai-jé rien fiiit?. .; • 

LE BARON. . • 

Pouvei vous le eleiiian ^er ? Que vous imppr« 
tt èoifqûie v6tH^ tnâriage efl rompu ? ' * * 
. bORANTE. 

Il eft roqapu ? Ciel! Je oe puis comt^tendre... 

• ' FRONTIN. ^. 

Pour moif Jt cortii)rèn$ fort bien , Monfieur. 
Nous femmes déeèùVerts^ Se vous aurez fait 
quelqu*êxtravagancè« l'ère vôus èBUrèr» Mada- 
me , que mon Maître ei(^ Thomme du fnoifdei 
le plusfage, quand il veille; 8c ce n'eft pas fa 
&ute. s'il a le ibmmèil un peu brutal* 
LA ÇOMTBSSE. 

Quoi ! Ton me vbMra ^tre pafler pour rêv« 
la façon indigne dont vous nous avez traitées ma 
fille 6l moj? Oh biea^ Mooiieur, apprenez i 
rêver plus polimeou 
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COMÉDIE. IIS 
VALERE. 
Au tnoini , Madame, vous étiez bien éveillée » 
fec mon Onde attiB, larfiiue vous m'atez pronii 
ftoAUei 

DORANTE. 
Qiioif c'eit à Valere..« 

THIBAUT, 
Lui-même. Dame! il y a plut ét fix mois ^tl 
tfen dore pas , lui. 

ROSALIE. 
Pour moi. Dorante, vous le dirai*jel Je ne 
époufois que par obéiflance. 
DORANTE. 
Cet aveu ne me permet pas dlnfifter; 8c je ne 
dois plus que rire d'une aventure qui nous em* 
pêche tout ttois d'être malheureux. 

THIBAUT. 
Vouf avez raifoo. Morguenne, te bonheur 
TOUS vient en dormant. 

LE BAROI^, 
Allons 9 . allons t mes enÊais, tout en nous pni- 
menant, nous prendrons des mefiires pour ne 
pas .retarder voire bonheur. 

FRONT Iti, au Parterre. 
Il aurott tort de fe plaindre; il n*e(l pas le 
yeemier qui perd fk femme quand il dorCi 

fin: 
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MARCHAND 
DE SMYRNE, 

. COMÈnXJE. 



SCENE PREMIERE. 



o 



HASSAN feul. 



N dit que mal pafTé n*e(t que fonge ; 
c'eft bien mieux , il Tert à iaire featir le bonheur 
préfenr. Il y à deux ans que j'étois Efctave chez 
les Chrétiens à Marfeille , & il y à un an au- 
jourd'hui, jour pour jour, que j'ai époufé la plus 
jolie fille de Smyrne. Cela fait une différence. 
Quoique bon MuAilman , je n*ai qu'une femme. 
Mes Voifins en ont deux, quatre^ cinq, fi^, Si 



« 
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pourquoi fiairc?,.. La Loi le permet ... heurcu- 
femenc , elle ne Tordonne pas ; les François ont 
raifon de n en avoir qu*une ; jt ne (àisc pas s'ils 
J'aiinent; j'aiose beaucoup la tnieoiie, moi; Mais 
elle tarde bieo i venir preadre le frais. Je oè la 
gène pas. Il ne £aut pas gêner les femmes. Oa 
m'a die en France que cela portoit aialbeur • • » 
La voicû . 



iS . C £ ; iV IL 

HASSAN, 2A:YDË% 
HASSAN. 



T. 



Ouf êtes deicendue bien uud » ma cher# 
Zpyde. 

ZAYDE- 

Je me fuis amufée à voir du haut de mon 
Pavillon les VaifTeaux rentrer dans le Port* J'ai 
cru remarquer, plus de tujooi^UejBu'à lordinaire» 
Seroit-ce que nos Codàires auroient fiut 
que prife ? • • 

HASSAN. ; V 

Il y à long-tems qu^ils nVn ont frit: Scen vô^ 
fité^ je n'ea fuis pas £lcbé. Oepuis qii'ua Gbré* 
tsen m?a diéUvté d'efclavage , 8c m^a rendôiaÂ 
cbere Zayde, il m'elt impofllble. de les baïré 

ZAYDE. 

' Et pourqiioi les haïr ? Parce qu'ils ne connoii^ 
ftttt paSt>«ie £ûa(.C<qpliAt6f N« ÂM^ih-fm 



C Ô M 'É D I E. ^ tu 
affc2 à plaindre? D*ailleurs je les aime, moi; il 
' faut que ce (oient de bonnes gens , ils n*ont 
' qu'une femme: je' trouve céhi" très^iem 

• . - «H ASSAN, foMùm: î 

y Oui, mais en récomperife . • • ' - . ' i 

\ ZâYOE« j 

^ Quoi? "';-'^'»' ' • ' . ^ . 

* • Hîen, jpâff.) Pourquoi lui dire cela? C'eft 
'détruire une Idée agréable, (tout haut,) J'ai fait 
vœu d'en délivrer un tous les aos. Si nos geHs 

. avoient fait quelques Efda^es aujourd'hui, qui 
>eft préciftmeÉtraonivérfiiife^d^ ttibà naariage , je 
croirois que le Ciel bénit ma reconupiflanoe. < 

ZAYDE. 

^ Que î'aime votre Libératei*, fiios le conhoî- 
tre! Je ne le verrai janims.'.t^ie'tfe le^loubaiite 
pas au mojQs» 

HASSAN. 
, Son imagée e0 à janiai^S^jS^^e dfiqs mpn pœiir* 
Quelle ame-.* Si vous aviex vu^-. Onracbetoic 
quelques^uïis de nos Compagnons ; f étàis couché 
• à «erre; je fongcois à vous 8c je foupirois; un 
Chrétien s'avance , & me demande la caufe de 
mes larmes. J'ai été arraché, lui dis-je, à une 
Maitrefle que j*adore. J'étois près de répyufiy^ 
& je mourrai loin d'elle , laute de deux eefeif 
r0fiiiQf.-A* peine eus- je dit ces rtots, des pleurs 
roulèrent dans fes yeux. Tu-es féparé de ce quo 
. tu.aimes ^ dit-il ? tiens , mon ami , voilà deux cent 
ffquins /Jretouroe chei tof;>IMs.^bÉW 96 oe 
•Jittï^parM'CMtiiéisWe me ievc-am ttanfpoit, 
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LE BEJiMYRKE 
ij6 ftfOfnb«iliM pieds, je lit cmMrffe; je pro» 

.nonce votre oam ^vçc des fanglors ; je lui de* 
mande le (ien pour lui fisiire remettre fou argent 
à mon retouc* Hoaai^ii 19e dit-il» eo me pre- 
nant par la maip^ .lignait o|ie«i: juflM loe le 
rendre. J*ai cru ia|rç i|ne gjàion hoonêce. Pef « 
mets qu'elle ne dégénère pas en fimple prêt, en 
échange d*argent. TMjgQoreds mon nom. Je re* 

:iftai cqc(6|d4m» ^ lltipa?a^t^piBP4. la 
.Qi^loâipe , 0(k mik ;ftp««W«» 4ei larpaet 

Puifle le CM U,bim ^ 'V¥m% • bauif^H 
faM idoiite« aveç jM«e arn A (^ofiblet 

HASSAV. 

. : II étoit près d^^^ufer une j^iè^e p^l^foAQt 5iu*i| 
idevoit aUer .€^Wc{ipr à Malte» « 

ZAYDE. 
Comme elle dçit famerl 

♦ '1 • » 

S C N E IIL 
'.' 'MJi S S A Kr «À Y D E, F ATM E'. 

!tu parQU hQrs d*haleinç. 

. FATMÉ. 
: n U vient d'arriver, d^ ifiTcIaves Chrétiens. Cet 
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COMEDIE. it| 
fe^ 8c que vous méprifez tant , parce qu*il vend 
4ef hommes , en a acbefii tiat. ikiii>a|ne » AL ca 

déià vendu pluSfei^t. 
'..;r î ' - - HASSAM. • • . ' 
' ¥oici donc Je où je vais remplir mon 

• ZAYDE. 

Mon cherHaflan» fera-ce une femme que voua 
délivrereai 

Pourquoi? Cetai^ |[pifi ipquiécei voua craigpiei 
que l'exemple •••^ 

ZAYDE. 
Mon : je fuis £uis fdarmei. J^e^ëre que vous 

W ^aHtki0taiser)aÉMiia4»^fr V4iiia 

•> i .* •'•HASSAN* ■ • f ' . * 

Saas dovtar 



„. , .;. . ' — '"il"; i j2 a y D Ei 
ffotiirquoi jpas'ttoeliiBnM/ - 

HASSAJI. 
jdfjL Ufk iiQmme qui m*a délivré* 

; ZAYDE. 
Ccft laae&maae que vous aimei* 
^ .'/.rT-:- 5'^ : RASS.AN. 

Ou^*«* MaiS y .Zayde» un peu de coafcience. 
Un pauvre homme ^n efclavage eftbien malheu* 
feux; au«lieu qu'une femme à Smyrne, àCon* 
ftuitioopittà Tunis, eff Alger» o*eft jamais à 
yhdia irt w bitaifté -àl wOjoifirs'éBiai'fii pwie. 
"Âttoiis ^ «e^ llia ûa homme , fi vous voulez bien. 
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:. . Z AYDE. 

r. * Soit^.puifqu'il le faut. 

HASSAN. 
Adieu. Je me bâcéd^kUeflr diercher ma bourA i 
rH-tie'fiifptnpas quPoo hom MofulÉitn pMÀfSérée^ 
kivaac un Arméaien faos argeoc.comptaat , Scfur- 
touc devaac un avare comme celui-là» V i . 



SCENE 11^. 
ZAYOË, 9ATMÉ. 




• t > 



'On mari a quelque deflein , ma chère 
« Fatmé , il me prépare une fête 9 je fais fembla^t 
de oe pasumleÉ^^ppeccevoir^ comme cela jeipi^- 
tique. Je veux le XorgrcodriBL auffi , moi. J*ea* 
tends du bruit ; c^eft fûrement &iled %%tt iês 
Efclaves, je ne veux pas voir ces malheureux, ce» 
la m'atrendriroit trop. Suis-moi»:^ fixécuv fi* 
dellement mes ordre», : t."' 

I ^TSSSSSSSSSSSSSSSÊSSSÊSm^ 

s e E N^E K 

KALED, DORNAL, AMELIE, ANDRÉ. 
.ïiJN ËSBAGIAOL, UN , ùnofiMis. 




Amais oa oe s'eft (H-. fort preffé d'acbttw 
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longwtems qu'on n'avoit faic .d'EfcIaves. II falloic 
iiu!oa fiit en paix ^ cela étoit bioama^lieuieux./ i 

DORN KL. 
: iO éIMpoif ï ià féUit,' d'un tamidigé » nia 6hisle 
Amélie ! • r 

K A L E D , regardant autour de luu a 
Qu*eft*ce que c'eft i On dit qu'il y a des pays 
où 1*00 oe coÉbnlt poim IWcJaf^é-f^Màitvais 
pays ! Auro!s*)e (ait firtude Ift 1 j*ai déjà feit dé 
Boones affaires aujourd'hui , je me fuis débarrâf- 
fi de ce vieil Efclave qui droit de fes ^poches de^ 
^eîlte .médailles de cvivrif twcet' xouillées 
qu*U regardoit atteiijdwiiieiit.Xes geos-là font 
d'une dure défaite. J'y ai déjà été pris. Je ne 
fuis pas £âché non plus d'être délivré de ce Mé« 
4eeia François. Rentrons ; avancez^ Qu'eft'^ce ^ui 
arrife , c*eft Nébi/ Il a lair fuckiix. Ser^it-tk 
nécootem de fim emplette f 

s C £ N E VI. 

li$ prècidens ^ \!{TLÏ^ l. . 

)i £B. L 

►Aled, je viens vous déclarer qu'il faut vous 
ififoudre à f éprendre votre Ëfclave» à me rea« 
dte nbii aigent^ ou à paroltre devant leCadi. • 

KALED. 

'Pourquoi donc? DequeLEfçlave parlez-vous? 




n<: LB MABCBMNB WiB SMTRNE 
Bii«» dit OK- Owrtier , 40» Mualtead iritt^HMl^ 

itas à iMvepreadre. ■''.•( i / a-.) u>> 

NEBI. i 

. H s\i^ bioi de ceia. Vow^fdtes M^àiàn^i 
je parle de vom Afédado Fnaçou. RoikMàHA 
inoa argént, ou venez cbex le OWL .T <> .•<. 

r • KA LED. ! > 

Coauaeat) Q»'a't-il doaq faminu o - .10 1 > 



Efpagaoie, afiwltemait ma favorite ^ 9kc eft4 
iocaaainodég t éÊMezrvous ce yi'ii M tifd—Ét ft 

MafbiyVDè.' .... 

L'air tmali Gefai ne m'-ai nuige-t*il> ^pis limv 

Eh/. L*air natal • • • Quaod je ^ daas no» 
pays , je f&e porte bien. 

NEBI.: 



Quel Médecin I Apparemment que fes mala* 
de* ne guérifltet.iiu^à. câilr ckoi liaies de luit 

L'ignorant ! il a bien &ir d*éviter ma colère : il 
s'etl enfui dans mes jSirdtàs » mais mes Ëfclaves 
Je pourfaivcnt , 2c vont vous l'amener. fl/lMar'^ 
gentt mon ai:gent ? - . : 

' Votre argent t Ob i le oiaecbé e(L boa« Il 

NEBL 

litieadtal Ifam, p* MriioiDai. J?«è|ia«tiai 
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jaftice cette fois-ci. Vous vous êtes prévalu du 
befoio^tue j*avoiiil*uo Médecio. Ceft bien mal* 
gré moi ^ue j*ai eu recouri à vous. Mais je n'en 
ferai plin ia dupe. Veut croyea que ^cela pl& 
fera comme Tannée deroiere quaôd vous m'avez^ 
Tcudtt ce&|vaat« * * ! 

KAL£D^ 

NEBI. 

Oui, oui! ce Savant qui ne Tavoit pas didinguer 
ét maïs d*avec ilu bled^ 26 qm m'a^ bût fetdtc 
ÛKétÊKt filmas pour wnk «nfeflieioèé ma «crrt^ 
fuilraflt «M Mfufelte médierié de fota pays* • 

KALED. 

Eb bien ell-ce ma faute à moi? Pourquoi fai- 
tef^vout enftmeticer ^os tesres par des Savaiisf 
Ëft*6e qitlle y eoteodeot rien? N*aVef»edÉt paè 
des Labo uie wr i ? Il n'y a qu'i les èieo nourrir , 
êc les £iire travailler. Regardez-le donc avec fes 
Savaos* : . : « « 

N£BL 

-Et cet autre <|ue voQs»m*Évez ?eadu au poids 

de Tor, qui difoit toûjours, de quiell-il (ils, de 
qui eft^il fils? Et queleft le Pere, Se le Grand- 
Père, 8c le Bifayeul? 11 appelioit cela , je crois 
êm iïéaéalogifter Ne vouloit-il pa» me. fiûfe- 
defceadre » moi » du GreaiUVifir Ibraliim* 

KALED. 

Voyei le grand malheur! Quel tort cela vouf . 
fincHl} Aimoi vaiu deficendte 4'ibrabim 
d*im lutfi» * ' ^ 
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j t ! V ' ' • N E B I. * . ?i 

Viauneat» je le fais bien; mais le prix*.** :{ 

KALËD. ' ' A 

.Eh'bieol le prix: je vous l'ai vendu xbér? Ap-.. 
paremment qu-il m'avoit aufli coûté beaucoup. Il \ 
y à long-tems de cela. Je n'étoU poiot alors/ 
au fait de mon commerice. Pouvois-je deviner 
que ceux qui me coûtent le pkH/ ii^ les plÉs 
iootilesi T ' ' 

• Bell^ raifoo! Cela eft-il vraifemblable 7 Eft-il » 
{ipffible qu*iiy ait un pnjpi où Too fuit aflez du^^ 
pe?*-* Excufis de fripont excufe de^ fripoo* Je 
ne m'étonne pas fi on fait des fortunes. 

KALED. 
£xcule de friponl Des foccunes! Vraiment out , 
des iortuMij Ne Cfoit-jl pas que sont, eft profit! 
'IÇt les.t»aiivak mardiés qui me Toiaent? PToat 
ils pas cent métiers où Ton ne comprend rien? 
£,t quand j*ai acheté ce Baron Allemand ^ donc 
je n'ai jamais pu me défaire, Se qui eft encore 
lii*dedans à 'flMwger mon pain { .fit ce. fiche Aà« 
glois qui voyageoit pour (on Spiin , dont j*ai refufé 
cinq cent fequins, 8C qui stfi tué le lendemaint 
à ma vue^ &L m'a emporté mon argent i cela ne 
6tc-il pas fa^ner le cmur? Ët ce Doâeur» com« 
ne on rappeUoit,#<croye2-vous qa*op gagne 
là-delTus? Et à la dernière foire de Tunis, n'ai- 
jf pas eu la bêtife d'acheter un Procureur, 8c 
xvm l^hi&f que je. n'ai feulemeoiL.pas . daigné 
«xplofer fur la place, Se qui font enQaee; cliez 
moi avec le Baron Allemand? 

NEBI. 
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Maudit mfidele ,/tu crois in*en ifnpofer par des' 
clameurs / jnais le Cadi tne fera jufiice. . 

K A L E a 

' Je ne v6us craios pas ; le Cadi eft uo-homme^ 
)ufte , intelligent , qfn foiKieot le commerce , qui 
fait très-bien que celui des E&laves va tomber 
parce que tous ces geos-là valent moms de jour 
M jour»' 4 

NEBI. 

Ah çà! uaè fois» deux feii^ fooles-fous re- 
prendre votre Médecin f 

• • • KALED. . • * 
Non » ma foi» 

N E B L 

Eh bien , nous alloas voir» 

KALEO. 
A la bonnè heure* • * 





.1; . ;* ^. iV E FI L 

KALED, Les ESCLAVES. 
Kê^ ED, aux Efclavâs. 



dbienf vous autres, vous voyez combien 
on a de peine à vous vendre. Quel dxaijle d'hom- 
me 1 11 m a mls-iior« de moi. 11 a pas -d'ap- 
parence qu*il me vienne d^Aciieteitrè aufourd'luri : 
rentrons. Qui cft-ce que j'entends ? tft-ce un 
Chaland ? : l ' 

Tom. m. 
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UN VIEILI.ARD Turç. la précédent. 

j[3oa \ ce nVft rien. C'eft un Efciavedlci-prèi., 

LE VIEILLARD. 
Çooiw, voUtn: «fl^ce là votre r«fte? - 

KALvËD. . 
Ne m^arrête pas , tu m'iKhettras rien» 

Le VIEILLARD. 
Je o^dcheurai rien ? Oh vous olle^ voir» 

Que veut-il dire? 

OOHNAL, à JNM, 
Je tremble. 

■ - Le VIEILLARD. - - 
Avez-vo^s bieo (|^s feo^mesj^Ceft une 
^ue }9 fèuKt 

KALEO./;. ' 
Quel gaillard à Ton âge / 

Le VIEILLARD* ' 
Eb! U Q*y eu a qu'une, 

K A LËD.' • • ï 
Eaçoro o'eft-elle pas pour toi. • • . . . > 

Le V lEILLARD^-i 
Sourquoi donc tela ' 

K.ALED* 
Je Tai refufée i dè plus richei. 
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COMEDIE. i^l 
Le VIEILLARD. 
Voui mè la Vendrez. 

.0 1 .. •••-S K ALBO. •■ .î ■ . ; i. ; 

■ Oui , oui.' ' ■ ■ - - 

•• DORN AL. . 

• Sereit«i^ioffible ! Quoi! ce miférableAiv..^. 

Le VIEILLARD. 

• Coiâbielf^^ftfut-ellef' : >'< ;~ 

c:.v- . - r .'. V -» . K A -L E De - ^ • ■ ' 

Quatre cent fequins. . 

Le VIEILLARD. 
Quatre cent fequios! ceft bien cher» 

K Al BO/r 
- Oh danfe , c'eft une Françoife; cela fe vend 
bien » tout le-^nonde m'en demande. • .1 
4e..V4E;iLL.AR.a. 

•ir, • • ?^f?î .. ov XALE D. ..... . 

Oh! elle eft bien. 

Le.Ji^.I E I l. L AKD. * ,1 
Elle baiffe les yeux. Elle pleure : elle me toit» 
che. C*eft poftaaiiA tioé CUrltiéiiise^ cela eft (tu- 

g^Her^Tnakiœotkûirquante.: : :> . 

KALEO» • . t ...(:... 'a 

Pas UQ de moins. 

U ViEILL AR». ; l 
Les voilà^Cî r . : 1 i 1 ! 

.i, . . K A L :E D». . » . ^. c . r 

Emmeaez. 

DORNAL. f > ; ; 
Arrêtez..» 0 ma.ctirTe Attiélie I Arrêtez» 

». . 1 «V — , 
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KALED. ' t 
Ne vas- tu pas m'empêcher de vendre ? Vraimf nt 
je n*aurai pas aflfez ie peicit à me défaire de toi. 
Vous nutrei François , les maris de pays*çt ne 
vous achètent potol./V^^iuf êiertoûjoun é roder 
autour des ienail$ , à rifquer le iqviv .j^r l|s iq^iu 

. ..DOKNAiL,' . 
Vieillard , vou& ne paroiffez paf ,|9iK«>ji*&it jn* 
feofible» laiflez-f oufOGAckir* Peut^tf e avea-vou^ 
lioe femme, des enfans? • ' ». . 

U.VifilLLARDt 
Moi{ OOQ*. : f . ' 

DORM al: 

Vtor todf )ce iqtir yoûi «vez de plds cber^ ne 

nous fépare^ pas! C'eit ma femme. • i^- . . î 

Sa femme! cela ell fort diiféreaui 4pai^ vfat* 
ment , Kaled , fi c'dtiiS^itimit^ vont oie furfaitei. 

DORNAL. r 

Pour toutç griice, àcbec<»iaK)i du moiaç avec 
éUeé •• ' .V : '.; • 

Hélas! mon ami,.fe.1eiimi4iio»L,bien^ mais je 

n'ai befoio que d'uoe femme^ 

DORN AL. " ih 
Je vous fervirai âdellemetit./ i 

Le VlËlLLARDu * . 
Tu me fer viras l le fuis^ Efclavç, 

KALED. 
Eft-çe que tu les écoutes? 

Mes pattvie$ Mattm I 
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C0MED lE., : 
AMELIE. 

O moa ami^ quel fort ! \ - 

DIOR N AL. 
Ne Tachetez pas. QuflqiieilKmiiMfîciiÉ Oous 
achètera peut-être ItfBÀmUé.- 

Le VIEILLARD. 
Cefï bien ce qui pourroit t'arriter de pis. Il 
fàa fefOh le gardiêû. 

DQR N A L, à Kded^ 
Ne pouvez-'vous différer de quelques jours f 

KALED. 
DiflTéMr \ on voit bien que tu n*eiueads rteo aa 
coftimerce. Eft->ce'que je le ]^uis \ Je trou?e moa 
profit, je le prends. • • /' 

D O R N A L. 
O Ciel/ fe peut-il... Mais que dîroîs-je pour 
attendrir jio pareil boiiirne ?. Quel métier 1 quel* 
les ames / trafiquer de fes femblables 1 

KALED. 

* Que veut- il donc dire.' Ne vetidei-vous pas 
des Nègres/ Eh bien! moi, ]e vous vends..* 
K*eft-ce pas la même choie.' il a*y a janaaîs qus 
la diffërence du blanc au noîr. 

Le V lE ILLARD. 
£a vérité , je n'ai pas le tourage.** 

KAI^ËD. 
Alloue » toi , ne vas^'tu pM plewrer aufl> H 
garde ton argent, emmené ta Marcbaadifei fi 
tu veux. Il fe fait lard. 

^ ^AMELIE. \ 
Adieuy mon ther Dornal ! 

DORNAL. 

Cbere A mélie I 
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.AM£L1£. 
Je n'y furvivrai pas .' 

K A L E D. 
• Cela oe me tegarde plus. 

D.ORNAL. 

J'eo tnoutrail 

KALED. 
Tout doucement, toi, je t'en prie, ce n'eft pat 
limon compte. Ne vas- tu pas faire comme l'Ao» 
&iaii} /Repouffant Dtrtial ) 

DORNAL. 

Ab, Dieu! faut-il que je fois cQchalaé!... 
.... A N D R t'. 

O ma chère Maitreâè 1 - ■. . 



.■■SCENE IX, 

KALED, DORNAL, ANDRE', 
L'ESPACNOL, L'ITALIEN. 



M 



\KAL£D. 



/Ea .voilft quitte pouicani. Je fuis bieo 

heureux d'avoir un cœur dur, j'aurois fuccombé. 
Ma foi , fans foo argent comptant , il ne Tauroit 
jamais emmenée, tant i^ n\Q fentois ^mu. Qia- 
fi je. m'écoisk attendri ^j^aurots peidu quatre 
ccot fequios. Uo, deux » • . . n'y en a plps que 
quatre. Oh/ je m'ôa déferai biCtk^ je m'en défe- 
tai bien* ^ / 
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COMEDIE. 135 

SCENE X 
Les préeédens, HASSAN. 
H ASSAN, à KaUd, 

J? 

Ul-iiH bien voifio , comment va le commerce ? 

KALËD* 

" Fof t mal , le tems elt dur. (à part ) Il Êlut toû- 
jours fe plaindre* 

HASSAN. 
Voilà donc ces pauvres malheureux/ Je ne 
puis les délivrer tous. J'en fuis bien Éâché. T â- 
chons au moins de bien placer notre bonne aâion. 
C eft un devoir que cela, c'ell un devoir ( à I tfpa^ 
gnoLj De quel pâ/i es-tu, toil parle. Tu as i air 

Menbaut... parle donc»** 

LESPAOWOL* 

Je fuis Gentilhomme EfpagnoU 

HASSAN. 

Efpagnol! brava gens! Un peu 6efS à ce qu'où 

m'd dit eû France . ; * Ton état t 

L'ESPAGNOL. 

Je vous lai déjà dit : Gentilhomme* 

HASSAN. 

Gentilhomme » je ne iais pas ce que c'eft* Que 

us-tu? 

L'ESPAGNOL. 

Rien. 

I4 



/ 
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iiû LE MARCHAND DE SMYRNE 
^ HASSAN. 
Taot pis pour toi , mon ami , tu vas bien f eû- 
nuyer. {à Kaled.) Vous ii*avez pas ùài là une 
trop bonne emplette. 

. KALED. 
Ne voilà't'il pas que je fuis encore attrapé ? 
Geottlliomtfiet c*eA fans doute coo^me qui diroit 
Baron Allemand. C'eft ta faute auilfi, pourquoi 
vas-tu dire que tu es Gentilhomme , je ne pourrai 
'jamais me défaire de toi* 

HASSAN, àtltalun. 
" Et toi» c[Mi es*ttt avec ta jaquette aoire{ Ton 
pays? 

L'ITALIEN. 
• Je Aiis de Fadoue. 

HASSAN. 
Padoue! Je oe coooois pas ce pays4à.*. Ton 
métier } 

L'ITALIEN. 
Homme cle Loi. 

HASSAN. 

Fort bien* Mais quelle eft ta fonâion particu- 
licite î 

r/ L'ITALIEN* 
/ De me mêler des aflàires d*autrui pour i$ 
l'argent, de faire fou vent riulBr les plus défefpé* 
rceSy ou du moins de le& fairç 4^er dix ans^ 
quinze ans^ vingt ans. 

HASSAN. 
Bon métier i Et dis-moi , rends-tu ce beau fefw 
vice* là A ceux qui oot loit^ ^ ceux qui ont rai- 
fon indiflKremmeat { 
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L*ITAL»EN. 
• Saos doute; la Judice eft pour tout le moode* 

HASSAN. 
Etoofouffire cela à Padoue? 

L*1TAL1EN. 

Aflitrémeiit. 

HASSAN riant. 
Le drôle de pays que Fadoue / Il fe paflera 
èiiiii dé coi y ia m imagine* (à ,4^*dri^J ëc toig 
qui «i-ta ? 

ANDRk'. 
Moins que rien Je fuis un pauvre bomiM». 

H ASSAN, 
Tu es pauvre / Tu oe 6m donc. rien ? 

A N D R F/. 

' Hélas! je fuis fiU d uo FayCao, je Tai été tnoi« 
même. 

K A L E D. 
fioolc^ fuf ceux-U que îe me fiMive» 

ANDRE'. 

Je me fuis enfuite attaché au fervice d*un hom 
Maicre ; mais qui eU plus malheureux que moi« 

HASSAN* 
. Cela fe peut bien. Il ne fait peut-être pas la* 
bourer la terre. Mais c efl I babii Fiaûçui& c^ue 
tu as là? 

ANDRË't 

Jelefiiismiffi. 

HASSAN. 

Tu es François bonnes gens que les François , 
ne haïflfeni petfonne. Tu es François , mon 
i I il fuffit ^ c'eft toi qu'il fiuc que je délivre ! 



ils 
amî 
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ANDREV 

' Généreux îMufulmaii , (î c'ell un François que 
vous voulez délivrer, choifiirez quelqu'ajrre que 
moi. Je n'ai ni pere, ni mère» ni &3ainies».Di 
eofaos. J'ai Thabitiide du msdheur; ce Q*eft pas 
moi qui fuis le plut à plaindre. Délitrez jnoa 
pauvre Maître. 

: H A SSAN. 

^ Ton Maître t Qu'ed-ce que feoteods! quelle 
géoérofiré/ quoi!... Ces François Mais eft« 
ce qu*it$ font tous 'cotonie cdaf Et oà eft-il 
ton Maître ? 

AN D R E^ lui montrant DornaU 

Le voilà , il eft abymé dans fa douleur* 

HASSAN. 

Qui! parle donc! il fe cache, il détourne fa 
vue. Il garde le Hlence. (Hajjfan avance ^ le confu 
dire malgré lid,) Que vois-jcfl E(t-ii poffible Je 
ne mé trompe pas. Ceft lui| c'eftJni mime, c'eft 
mon Libérateur! 

Vembrajjd avec tranfj^ort^') 
DORNAL. 
O bonheur! à rencontre iniprévuel 

K A L E O. 
Comme ils s'embrailenc. Il Taime , bon ! il le 
payera. 

HASSAN. 
Je n*ea reviens point. Mon éhh 1 aiott bien* 
iatteur 1 

' KALED. 
Pefte! un ami , un bienfaiteur! cela doit bien 
fe vendre , cela doit bien fe vendre* 
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H A.S S AN. . / 
Mais, dites-moi donc, comment fe fait-il--, 
par quel bonheur Qu'ell-ce que je dis? La 
Cêfie me tôurne. Quoi! c'efl envers vous même 
que je puis m'acqu^ccer } J'ai £ii(.v09u de délivrer 
tous les ans un Efdave Chrétien. Je veoois pou( 
remplir moa vœu , & c*eft vous - 

D O R N A L. 
O moq ait)}..* connoiffea tout mon oialbeoi; 

HASSAN. * 
• Du malheur! il n*y en a plus pour vous, [fâ 
tournant du coté de K^/t^^ } Kaled| combiea vou| 
dpis-je pOAir l'emmener ? 

KALED. 
Cinq ceatfequins. 

HASSAN» 
Cinq cent fequins • • • Kaled ^ je ne marcbaod|| 
point mon ami, tenez. 

DORNAU 

Quelle générofité / 

HASSAN, à Kaled. ' 
Je vous dois ma fortune , car. vous pou?iei 
me la demander. 

KALED. 

Que je fuis une grande bête / bonne legoa t 

HASSAN/ 
Laiflez*nous feulement, je vous prie, que je 
Jottifle des ambraflemens de mon bienfaiteur. 

KALED. 
Oh / cela eft juile, cela efl jufte. Il eft bien & 
vous 9. ailoAs 9 vout.auuesy fu&vaa moi. 
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ANDRÉ, àDiomaL 

' ■ Adieu , mon cher Maître. 
f DORMAL. 

' QiMdi»>ta? (MWC'tu peii6r*«*>^Ioo clie#atni, 
te pauvre matheereiix, vous avez va sll m'eft at- 
taché, s'il e(l ôdele, s'il a un caur feafibie. 

HASSAN. 
"Saos doute, bas douce, il faut te raclMter. 

KALEIX 

* Quel horamc! comme il prodigue l'or! Si je 
profitois de cette occafion pour faire délivrée ' 
moa Baroa Allemand . Mais il a« voudra paK i 

HASSAN. 

Teae2, Kaled. 

K A L E D, regardant les fequlns. 
^-Ea vérité, Voifin, cela ne fuffit pas* 

HASSAN. 
Comment / cent fcqiiîfis ne ftiffifent pas f Un 
Domeftique • • • 

KALED. 

- EfaI mat»*« • un Domeftique»- • Aprèi-ioui-c*eft 
un homme comme un autre. 
V HASSAtt. 

Boa ! Voilà de la morale à préfent - ^ 

KALEDe 

^ Et puiSt'uiti Valet fidèle^ qui à ué emm leo* 
fible , qui travaitk » qui lëboure la^ terre^ qui ir*eft 

^as Gentilhomme ••-en confcience. 

HASSAN, donnant quelques fequins. 
Allons, 4aiffez-rK>usb Qu'acteadez-^vous-j^ qu*tSt^ 
ce que vous voulez? 
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KALEa 

Voifin, c'eft que j'ai chez moi uq pauvre mal- 
heureux t un brave àomme , qui eft au pain 5c 
à r«a^ depuis troi$ aivi >.Mla fe^dk-c^ur; cela 
s^âppeile un Baroo AUemaod» tous qui éus |} 
bon, vous devriez bien • 

HASSAN. 
Je oe puis pas délivrer tout le monde* 

KALËO. 
A moitié perte*. - ; : . 

H ASSAr^. . 
Cela eft impoifibie. 

Quand je difoisiiqiiçxec.jiqmme-Ià me refte- 
roit ! Oh! fi jamais on m'y rattrape. -^- Allons , 

Homme de Loi, Gencilliomme, rentrez là de- 
^a^i-aUe^ voqsçouijier, il fà^t que. je (ou^e* . 

A ■ 



. .... . £ C E N £ X L^, : 

HASSLÀAI* i:>oj(.nâu ' ' 

t 

HASSAN. 

M On cher ami/ que }e vous préfente à m^ 
femme. Safe3ï*WAs::que jô fùts^mueié? Ceft i 
vous que je le dois. Ër vous, cette jeune per» 
ibnoe <^ue vous deviez aller chercher à I^aiiteJ « 

, DORNAU 
Je l-ai.{mdu0». .A./L 



» • 
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HASSAN. 

Que dites-vous f - 

D O R N A L. 
JcTamen6i»à Marfeille pour l'époufer , elU 
B été ptife awerf nof. •' • • 

HA«S'AN. 
£h biea ! eft-ce l'Arménien qui l'a achetée ? 

Oui. 

H ASSAN. -' - •• 
Courons donc vite. ' '° 

DORNAL. 
Il n'eâ plus tems ; le Barbare l'a venduflk - 
- ' "■• HASS AN;-^ 

DORN AL. 
• Je l'ignore. Un Efclave de quelque boffltneti* 
Qh9, ra_ayacMe.4e mes bras. . . ....... 

*■ hassan. 

Ab, niaiheûreux? C'èA.pe(dfc-êtr« pour quelque 
Pacha. £11 elle belle? 

Si elle eft belle! 
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^Id^^pricédsns, Z A Y D Eé ' 



ami ! vous me laiHez bie$ loog^isem 
ieui^ tt ifom Ëfdave Cbréciea / 

I 

^ 



N 
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HASSAN. 

Mon Efclavc ? c'eft mon ami , c'eft mon Libéi 
raieur, qu^-ie uqus.préfçnte, ,eu le bQûbçur 
de le délivrer ^ mon tour. 

.• Ew^ioger > je vous dois le basent dp ma'vvie. 
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Us frécédw , F A T M £• ^ ^ 

JCUSt'il temsj Ferai-je entreii>ï cl - V 

aiAYUE. 
. .Oui.,. ti| peu»,»V^ . ! 'cl?^ * : 




Uel eftce^fjiyftere? 

iiZ AYDE. 
; Mo|a arni» ^ud> m'avez capfi6t\ûbLip|;oifoé. ilf 

jaloufiè. Je vais vous prouver ma confiance. Je 
me iuis fcrvie de vos bienfaits pour acheter une 
Ëlclave Chrétienne. Je venois .vx>(4$ ia pf^feofter» 

afin qu'elle tint fa liberté de .vososi^ios* . . . . - 



«44 MMCIUND DB SMYRNE 
SCENE XV, e Dertiim. 



HASSAN , ZAYOfi > DORNAL . FATMÉ . 
■ UNC ^tSCLAVg CHRËTrENNE . vêtue en 
Mufulmane , aveç un yçile.Cur i». tête* . ' 

A voici , voyee le {peâacle le plus iotéref- 
(àat t la beauté dans la douleur. 

HASSAN, s'approche » & /o^e U voilêm 
Quelte eft tdudiante ti bellet - • ^ t . . 

DORN AL. 
Amélie / Ciel ! • • . il vole ^ms fe$ kpoi»' - 

. AMELIE» 0y$Q, /w. 
Que ?ois-ie ? Môo cTier Dbroal / * 

DORN AL. ^> ' 
Ma chère Amélie , vous êtes libre! Je le fuis 
aullw Vous étes^ auprès de-v^Àli B^eivfairrîce, de 
moQ Libérateur ^ ^fouie au. cou dHaffan , & 
veut' en fuite embrajjfer ZayJe\ qui recuU mec 
modejiie j 

HASSAN, àDornaL * 
EmbrafTez' embraifez! il eift honnête ce tranf- 
ffon4k ié Xtifde , qui demem^ itùnfufe.) Ma che- 
te aaûe , c*eft la coutume de France. 

AMELIE, à Zayde. 
« Madai^ef je -vou^ doU^iottt-l Que ae puis-je 
vous doiuM4M fie/ 

ZAYDE. 
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COMEDIE. 14c 
Z A Y D E. 
Ceft & moi de foi*s-readre grâces. Vous ne 
ne devez que votre libercé, & |e dois iiTém. 
époux la liberté du mien. 

AMELIE. 
Quoi? G*eft lui..'. 

HASSAN. 
Oh ! cela eft iaçroyable! A propos » cm o*èm 
point mariés f 

DORNAL. 
Vraiment non ^ nous ae le ferons qu*à notre 
retour Uee defes Tantes Mus aiccompagiiait; 
elle eft morte dans la traverfite. 

HASSAN. 
Vite, vite ua Cadt, un Cadi.*. Ah! mais à 
propos » on ne peut pasj^ G*eft cet babit qui me 
trompe. 

DORNAL. 

Ma chère petite iVluruImane, quand ferons-nous 
en terre ChràùeoQe^ Ah*^ moa Uieui noi pau* 
vres Compagnons d'infortune/ . " 

*v HASSAH. / 

Si Tetoir aflês riche- Mais^ après tout» 
THomme de Loi, 8c cet autre cela. ae doit pas 
coûter cber^ fi*eft-ce pas? 

^ ^IXOR^IAL. 

Ah ! mon Dieu non , nous, les aurons i boa 
marché. 

F A T M E*: 

Ah / c*eft bien vrai' Je viens de rencontrer 
TArménien; tout ce qui! demande , c'eft de les 
Tendre au prix coûtant» 

Tom. IIL K 



tà6 LE M4RCH/1ND DE SldYiiNE * 

DORNAL. 
D^aiileurs, mpij je fui^ riçhç, 8c ]e précçadi 

HASSAN. 
AUoBS , délivrons-les. {à F^tmi.) Va les cher<r 

cher, qu*ils partagent notre joie» qci'ib fpiçot 

heureux, &i. qu'ils nous pardonnent de porter 

Doliman, aw-riieu d un juftagcorps. 

ÇFatmé amené t Arménien^ fuivi dê^Efcluyef qui 
ont paru dans I0 Pie,^e, Çt dç ceux dont il y efi 
parlé, ils forment un ballet y & témoignent kur 
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LA PUPILLE 

EN PROSE, EN UN ACTE. 
Par Monfiem FAGAN. 

», ' — • 




ARISTE. 

O R G O N , ami d'Jniie, 

JULIE. ^ r '•' Oê q- ^ 

1 È M A R Q U I SmNeveu étOrgm. 




VI. i.. ' 



£tf 5'ftf«tf <r)? àaH^iippartemertt d'JH/le. 
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LA pIjPILLE 



co 



JDIE. 




SCENE PREMIERE. 
ORGON, LE MARlQUIS, VALERE. 

ORG 

T., - 

V Alerc, encore un c(|up, fongez à ce que 
TOUS me faites faire. • î 

LE MARdlJIS. 

Que je fois anéanti, mon Qiâ^» A je voudrois 
pour toute chofe au monde^ vous engager dans 
une faufle démarche. Faut-ilW^s le répéter cent 
fois ? Je vous dis que jfe fui] 
pied à ne pouvoir pas recuh 

ORGO 

Mais ne vous flattez-vous 
£ùt d'être aimé? 



ec elle fur ua 



êtes*vous bies^ 
|K 3 



LE MARQUIS^' 
. Si j*en fuis fûr? Premièrement quand je vîeng 
ici à peine ofe-t'elle me regarder. Eltuve d'amour; 
quand je lui parle elle ne îpd|lirépond pas le 
mot. Preuve d*amour. Et quiiv je pârotf vou- 
loir me retirer, elle affeôe un air plus gai, com- 
me pour me dire ; pourquoi me fuyez-vous , 
Marquis? craigne»» vous de me facrifier quelques 
iDomensf reftez, petit t^MAe, l^ftet: Je vais 
vaincre le trouble oà me jène votre préfence , 
& vous fixer par mon enjouement. Mon efprif 
va briller aux dépens de mon cœur. J aime mieux 
que vous me croyiez cMbs tendre » flCvouspa* 
rottre plus aimable. DUlÉurez, mon cherMÎar^ 
quis, demeurez... Je pourrois vous en dire da- 
vantage, mais vous me permettrez de me taire 
là«deflus. 

ORGON. 
Ces preuves-lji me paroiffent aflêz équivoques. 

Au furplus, Ariftc cft trop judicieux ÔC trop mon 
ami pour s*oppofer à ce mariage, li fa Pupille y 
confent. Je le vois fortir de fon appartement* 
Retirea-vous. 

LE MARQUIS. 

Y a-t'il quclqu*inconvenient que je relie? Vous 
porterez la parole « il donnera fon conreotemeot, 
je donnerai le mîen} on fera venir Julie; ce fera 
une chofe dite» 

O R G O N. 
Les affaires ne fe mènent pas & \ite. Retirer* 
vous^ vous dis^ ^ 



• C 0 M E D t Ëé f « 

LE MARQUIS* 

• CetxîûdaQt-** 

ORGON* 

Recirez^vous* 

LE MARQUIS. 
Aïlùûs donc. Je reviendrai quaad il fera que* 
ftioa d'époufer* 




S C E N' E IL 

ARISTE, ORGON. 
ORGON. 



Onjour au Seigneur Arifté* 
ARISTE. 
On vient de ftie dite que vôu§ ëriét ici p Chr^ 
gon. Je fifis chUrftté de vous voir* 

OR G ON* 
Je fuis chârrtléj moi, de wo\t la fânté dohC 
Vous jouiiTez. Sans flatterie^ vous ne paroiifes pas 
avoir trente-cinq ans I Ik*.^ Vons en aves bien 
<Kxparde«là. 

ARISTE. 
La vie tratiquille &L réglée que je mené de^ 
puis quelque lems» me vaut ce peu deiànrédoaS 
je jouis* 

ORGOM. 
Ma £oi^ une femme vous fiéroit ioti biga, 

ARISTE. 
A Bloi? fws plaiianM!a« Otéoùé • 

K4 



j$» L J PUPILLE 

ORGON. 
Ah ! n eft vrai que vous avez, toajotirs M un 

peu philofophe^ & par cûoféqueot peu curieux 
d'eogageœeos. 

ARISTE. 
li y a eu dani ce qu'on appelle Philofopbes 
des gens qui oe Te font point mariiés ^ tc peut* 

être ont-ils bien fait. Vais félon moi le célibac 
n'eft point cffentiel à la Philofophie , 8c je*penfe 
qu'un fage eft uo bomroe qui fe réfout à vivre 
comme les autres; avec cette feule difiëreoce 
qu*il o*eft efçlave ni des événemtos ni des paf« 
fions. Ce n'elt donc point par Philofophie, mais 
parce que j*ai pafTé Tàge de plaire, que je vous 
demande grâce fur cet article-là* 

ORGON. 
Ce que je vous en dis eft par forme de con- 
Vf rfation. Parlons-en donc pour un autre* Votre 
deffeia o'e(l*cll de pourvoir Julie 2 

ARISTË. 
Oui. Ceft dans cette vue que Tai retirée du 
couvenL 

O R G O N. 
Je crois même vous avoir enteQcki dire que 
foa pere , en vous la confi^mt , vous avoir recom- 
mandé de lui bure prendre ua parti dès qu*elle 

feroic en âjge. 

ARISTE. 
Cela eft encore vrai ^ 8C je m*y détermine d*au« 
tant mieux I que )e compte i^ire oo bon préfiait: 
à quiconque Tépoufera, car elle a des fentimens 
dignes de la naiOaoce;. eUe tft doH^^j |x^d,e$e^ 



tizea u 



CC ME IMR ' I5J 
smntivè; en un mot, je ne tois rien de plut ai- 
mable ni de plus fage II y a peut-être uo peu 
de préveotioo de ma part. 

O R G O N. 
Non : elte eft pat faite ailîir^meot; mait il fk 
paffe quelque cliofe dont voii$ n'êtes pas ioftruir. 

ARISTE. 
Comment! que fe paiTe-r il donc? 

ORGON. 
• J'ai tm neveu de . par le monde* 

ARISTE. 
Je le fçais. Ne fe nomme-t il pas Valere? 

ORGON* 

Tovtjttfte. 

ARISTE. 
Je l'ai quelque fois vu au logis. 



S C E N E 1 1 1 

LE MARQUIS, qui s'étoît eaehé, ARISTE, 

ORGON. 

LE MARQUIS, fe Jettam emn 

Orgon & Arifit, 



Ui» Monfieur, je viens voue ave/Her^ 8c 
vous expliquer ce que mon Onde ne vous die 
que confufémenr. Il e(l vrai que Julie.,» 
ORGON, m Marfm^ 
Ué ^ que diaUe i liûflez-npui* 



fS4 t A P U FI l L Ê 
LE MARQUIS, â itrlfie. 

Monfieur, excufez. Mon Oncle ne s'eft jamaisf 
piqué d'être Orateur, vous rtie voyez. Jd 

vous demande gracé pour lulte, je vous la de« 
maode pour moUfnémeé Nous fommes caup»a« 
bics de vous avoir caché Mais je vois que le 
feu s'allume dans les yeux de mon Oucle» je M 
veux point Tirriter. 

. ORGON, du Marquit. 

Je vous promets que fi vous paroiflbz avac 

que je vous le dlfe, je... 

L E M A R Q U I S. 
Je ne crois pas qjue ce que je fais Toit bort 
de fa place. N'importe» il faut céder, je itle 
retiret 

• • • 

s C £ N E I Fi 
ARiSTE, ÔkGON. 

JLl refl tatit folt peu étoutâi / totflmé ifou^ 
voyez; auflî me fuis- je long teras tenu en garder 
«contre fes,difcours: mais enfin il m*a parlé d*uae 
façon à me perfuader que la Pupille & lui no . 
font point mA eBfenvble. 

• ARISTE. 
J'en reçois la première nouvelle. Si cela eft^^ 
je ne conçois pas pourquoi Julie m'ea a£ait ua 
myfierei car je l'ai vingc fois affiliée que je lie 



* 



gêoerois jamais ton inclinatioii; & je m'ôppofe- 
rois encore inoins à celle qu*elle pourroir avoir 
pour une perfonne qui vous appartient. Uo« fi 
grande réferre de ta part me pique. Je voiii 
Tavoue» Sc me Surprend en mèn&e tems. 

O R G O N. 
Une première paflion eft un mal que l*on vou« 
droit yolooriers fe cacher à foi-même. La voilà, 
je crois, qui paroit* Elle eft, ma foi, aimable! 



S C £ N E y. 

JULIE, LISETTE , ARlSTE , ORGOM. 
JULIE, à Lifetu. 



A 



Rtfie parle à quelqu'un. i^*àvàiiçoâs pat ; 
Lifecte. 

LISETTE* 
Vous êtes la première perfoiloe jeune & joUe^' 
qui craignez de vous montrer. . 

ARISTE. 

Approcher, Julie. Vous êrés, fans doute? 
inftruice du fujet qui amené Monfieur ici. 11 me 
fait une propolitioo à laquelle je foufcris ^om 
loQtiers , fi elle vous couche Mtaac que Toa me 
le fiait entendre. 

J U L î E , ttoubiée. 
J*igaoref Monfieur, de quoi il eft queftioo^ 

ARISTE. 
Ne dii&nukz pas davantage» J^auiob lieu df 
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ti6 L A P ti P l L L E 
m'ofifenfer du peu de confiance que vous auriez 
citi moi. Rafluteî vous, JuHe, votre penchaoc 
potoi un criine , 8c je ote vous reproche rien 
que le fecret que vous m*en avez fait* 

JULIE. 
Eo vérité , Moniteur . . , Lifette l 

LISETTE. 
< Hé bien , Lifette f Je gage qu'on veut vouf par* 
fer de mariage. Cela eft-il fi effrayant? Il y a ccût 
4UeSf quî > pareil cas, feroient intrépides* 
A R l S T E , <i Orgon , à part. 
Elle s^obftine à fe taire* il £iut lui pardonner 
cette timidité. Je h\% réflexion que je lui parlerai 
mieux en particulier. Laiffons-la revenir de l'em- 
barras que tout ceci lui caufe i & foyez perfuada 
que je pii^eniplôierài tout entier pour que la chofe 
aille félon vos delirs. 
c ORGON. , 

• Je vous en fuis obligé. 
(regardant Juliff.) 

s.'ttie a une cercsriM grâce, aaè cerfitoe mode* 
liie qui me feroit fouhticer d*tite mfkk nei^eti* 



SCENE FL 

JULIE, LISETTE. 
LISET 



Y, 



Dus vous êtes eonuyéè an Couvent. Vous 
Hes fourde aux propoiiàoas de mariage. Ofe- 
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COMEDIE. isy 
foiH^ vous demaader, Mademoifelle» ce que 

TOUS comptez de«/eoir? Orgoo» que vous venez 
de voir , elt oncle du Marquis , qui , félon les 
appareoce»» a ii^ù ào$ 4éaM(cbes auprès 
d'Atitte. 

JULIE. 

Ha/ oe me parle point du Marquis. 

LIStT TE. 
Pottfqtioi flooci Parce 4uii4i. la tète un ptn , 
folie» quïl tft ^rand parlWy préveau de fop 

mérite , 5c même un peu menteur ? Bon , boi|. 
Il eil jeune & vous aime. Cela ne fut!ît*il pas ? 
Le commerce toa^beioir , û ïjffL y i^ardoic 4c 
i ptiu . ^/ 

JULIE. . 

Je connois quelqu'un à qui on ne fçauroit re- 
procher aucun de ces défauts i qui eft humble, 
fenféi poli, bien^ifanr, qui fçait plaire fans les 

itebors affeôés ^et airs ét/çmfiiê qui loot valoir 
laac d*ausres Jiommes, 

LISETTE. 
Oui da! Cette peinture el^ oaive» Seroit*ce rcf« 
prU feul qui Tauroit faite? 

Noo^ Lii^t^Cf pi]i(qu*il faut ravouer^^ 

LISETTE. 
Ué que j)arlez7vpusr Qiiell^ çman^ ridicule 
TOUS a£uijgar4«r iefileaca (ilopg-ieiiis? V^xis 
itQ% trop bien née pour avoir fait uo choix indi- 
gne de vous» Vous avez un tuteur qui porcela 
, complaifance au dej^ de rimaginacioo, fie qui 
ne vous contraiiîdra p^ .Quilll^.dtf«;illl6:Klus 
refte-t'U donc à vaiocrel 
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JULIE. 

La difficulté eft d'en inHruire celui que j'aime. 

LISETTE. 
La difficuké eft de l^n inflraire? Cette per- 
fonoe là eft donc bien peu intelligente. J^en croi** 
roi$| moi 4 vos yeux fur leur parole* 

iULlE. — * * 

Quand met yeux parleroietit beaucoup , jç ne 
fçais fi èn les- cfoteiidroie encore. Mais j'^Bii foip 
qu'ils n*en difent^pas trop) car, Lifette , voici 
l'embarras où je fuis. Quoique je fois jeune , & 
que l*oa me trouve quelques charmes; quoique 
Yaye du bîea, *8C' qtie celui que' j'aime 8c ' moi 
foyons de même condition, je crains quUl n*a(r« 
prouve pas mon amour, & s'il m'arrivoit d'en 
"faire Taveu, 8c que j'efluyaffe ua refus, j'en 
nourrois de douleur. 

LISETTE. 
Je f oui fol» caution que jateals^ homme lilSAit 
êC jouilfant de fa raifon, ne vous refufera. Qui 
pourroic le porter à agir de la IprteF 

Son excès de mérite. * • ' - 4 

LISETTE. 
Je ne conçois rien à cela. Maïs attendez. Que 
lie m'en faites* vous la confidence à moi? Vous 
' me demanderea le feoret ji \e Hdat promettrai 
de' le garder je if^eo ferai rien'; il-traàfptrerà » 
fera un tour par la Ville, viendra aux oreilles 
dli Monfieur en queilion ; & quand il fera io- 

. firuit, félon l'air du bureau, fous aurea ^a li« 

h^ué 4'avQii4ar ou de «ki; 



* 
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Ç O M E D l E. 

JULIE, 

Nob; je ne ppis te le nommer. Outre cette 
craint^ dpot jf viens de . te parler ; outre une 
certaine pudeur qui me feroic fotibaitei' qu on 
tôt devinai , je Cf ains de pafler dans le mondë 
pour extraordinaire, pour bigarre > car mon choiK 
eit fingulier ••• Mais pourquoi m'en faire une 
honte i Dimpreffion qu'un caraâere vertueux Sait 
ittfj les ceetifs, eii^eUe donc upe £oihlefle que 
VQn. n'ofe avoyer ?.. 

LISETTE. 

Ho! ma foi, Mademoifelle , expliquez- vous 
«nleiilç ^ • sMl vous piait. Vous .draignet de pafler 
pour extraordinaire y & fraochcmeht vous l^êtM. 
O Ciel! je renoncerois plutôt à toutes les par- 
lions de I Univers , que d'en avoir un^ d'unana" 
;ure à^n'en pouvoir pas parlei«i« : . • * > 

$ CE JSf E V II . 
' ARISTE. JUHB, 

L.: .-. • ; 
Ifette, retirez-vous* 

Elle a quelquefois entendu parler du Marquis, 
comme d'un homme peu formé; Elle craint fans 
doute qup je.oe la dérapprouve* 

Quel parti prendre avec un ])qmi)e«ainp fl^o^^ 

dede pour rien enteiiidre! 
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ARISTE. 
Je ne devrois point, Julie , pardkre en (ça« 
voir plus que vous ne vouiez mea dire; matt 
eafio tes ùÀnqM fat pris dp «otrt enfiiiicc H 
Tamitié que fe vous ai toÉjoun» témoignée, me 
font prétendre à ne rien ignorer de ce qui vous 
touche. QuelqueS' amis m oot paslé ta particu* 
lier. Ce a'ed pas iwit* Depuis ua .sems je viHis 
trouve ffèveutt»: ioqoiéte , embarrefltte. 11' faut 
que vous en conveniez » Julie, quelqu'un afçu 
vous toucher. 

JULIE. " 
Teo CMvteoérai « Moofieur Oei t ««{Qetqu^uft 
A içu me plaire; mais ne ttMv pcriac compte 

de ce qu'on a pu vous dire , 6c ne me deman- 
àÊZ point qui eft celui pour qui je (ens du pen* 
chant ; car je 110 puis me ié(m»df% à vous le 
déclarer. 

A R I S T E. 
Auriçz-vous fait un choix f ..» :. 

JULIE. 

Je ne pôuvois pas mieux cboiifar; la raifoo » 
riiomieur» tout s^^accorde avec moa amour. 

ARIS TE, 
Et quand cet amour a t il commencé! 

J UHE. , 
En fortant du Couveot ; quand je o^mmençai 
i vivre avec v«is. ' 

ARISTE, 
Mes foupçoQS ne peuvent tomber que iur peu 
de perfoonet . • • fioçore uae.foiSt Julie, je fçais 
nquife|Affe^ & d'avance je puis voàs i^pon* 

dre 
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COMEDIE. * tôt 
itt que votre amour e(l payé du plus tendre re- 
tour ; que Ton defire de vous obtenir avec l'ar- 
deur la plus vive 6c la plus cooftaoce. 

JULIE. 

Si vous devinez jufte^ mon fort ne fcsHiroit ètsé. 
plus heureux» 

• • ARISTE, 

Je ne crois pas me tromper ; mais après lee 
afTurances quë^e vous donne ^ quelle raifon au* 
rîez-fous 'encore de me taire Ton nom f N*eft 
ce pas une chofe qu'il faut que je fçache tôt 
ou rard , puifcjue mon confeatement vous eft né* 
ceiTaire) 

JULIE. > 
Ce lêvoit à vous à ie nommer; je vois bien 
que vous ne m*eutendez pas. • ' 

A R I S r E. 
Je vous entends ians doute , fic je le nomme- 
toif ^ fi je n'avois pas mérité d'avoir plus de part 
k votre confidence. 

JULIE. 

Vous l'auriez, cette confidence , fi je n'étois 
pas ceriaine que vous conabattréz mes fents* 
neos. 

ARISTE. 
Moi 9 l)çs combattre ! fuis- je donc fi intraitable? 
pouvez-vom douter de mon cœur î croyez que 
je n'aurai poi2it de volonté qu^ la v&tte; J*en ferai 
ferment ^ s'il le fiiut. 

JULIE. 

Puifque vous le voulez ^ je vais donc tâcher 
de m'expliquer mteux^^ 



Parlez. 

JULIE. 

Mais ie prévois ^u'aprigs je pourrai plui 
jtiiçr i«f ]re«x Ai? vous. . : . 

• ARISTEt M 

Cela n'arrivera pas» car. je ferai 4ç votre fçq- 

NQtt;tp0ès On h4 a!^Hl ^ . peiipi^ 

ARISTE. 
YQlçntici's ; m^is ne craignez rieq , encore mq 
coup, nommez-Ic. moi; Vqus n^c verrez aller 
de ce pas alfurer it^ ino^ fCQfnfenifer^eQt celui <|ue 
vous avez choifi. 

JULIE. 

.Vous le trouverez i^éomt, je yaist fOMSi |aiA 
1er avec lui. Jlepré^nite^^luî. qu'il eft peu. cou* 
▼enable à une fille de fe déclQfçt la première'; 
déterminez-le à m^épargner cette honte Je vous 
laifle avec lui. Ceft , je crois , ypus le faire con- 
^rre djupe fftçpn 4 ne {^s. vQMi|.y «léprendre.^ 
f Julie veut fe retirer ^ mais elle voit yew^ 
yalere^ ce iid la fait re fier.) 



Digitized by Google 



COMEDIE. i<îj. 

SCENE FllL 

ARISTE, JULIE^ LE MARQUIS^. 

ARISTE, à fart. 

E fommes-nous pas feuls? Que pçnfer de 

ce difcours ? 

JLI^i MARQUIS* à pan au fond 

du Théâtre. 
Je les trouve fore à propos eafemble* 

JULIE, à pan. 
Que vi^DC faire ici le Marquis î Le fâcheux 
cofitre'tfi^! ... 

LE MARQUIS, à Julie. 
Je vous trcxjvQ doûc» divine perfonnel 

lié ttfêai ^gneur Aride moa ôocle in*a rap» 
porté qMC yoMu^ agifllee ea galatu^hpooi^ie. Tôai 

eft coaveaUj. fans doute 

ARISTE, à part. 

Je ne' Tavois. pas. va d'aboid. Mais ?oiià 
rEaigiue expliauée* 

\k MARQUIS 

Mais , quel préfage funelle / L'un parle tout 
feul , 6c ne oxtj répond pas : l'aiitre détourne la 
léte 9c me faii ua clkii d'«iL CcMna^nt ioferpjré^ 
ter tout ceçii 

L X 
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l64 LA PUPILLE 

JULIE. 
Un clio dVil ? Qui? moi, Monfieur i 

LE MARQUIS. 
Oui, ma charmante , qu'en dojs-je augurer?, 
non oncle m'auroic-il fait un faux rapport? au« 
roir*oo juré de craverfer nos feux ? Parlez. Ha i 
Seigneur Ariftei diffipes une inc^uiêtude moi* 
telle, ' 

JULIE, à paru 
Que je fuis malheureufe ! 

ARISTE. 
Vous avez lieu d*écre tous deux contens , rien 
ne s'oppofe à vos defîrs. La volonté de Julie 
eft une loi pour moi ; & à votre égard t IVlon* 
lieur, Tamitié que j*ai toû jours eue pour votre 
onde eft rrop intime, pour que }e ne coofeote 
pas volontiers ^ ce ^ui pçuc en felTerrer les 
iiœuds^ 

LE MARQUIS. 
Vous nous rendez la vie. Vous êtes un hoin« 
me charmant , divin , adorable* Je vous fçais 
bon gré de n*avoir pas d'entêtement ridicule , 
& de coonoitre que je vaux quelque choie* 

ARISTE. 
Vous appartenez à de trop honnêtes gens , 
pour ne pas efpérer que vous rendrez une fem« 
me beureufe. 

LE MARQUIS, 
Ecoutèz-donc j nous fommes jeunes, riches^ 
MUS nous aimons : il iaudroit qu'une Influencé 

bien maligne tombac fur nous pour nous rendre 
malheureux. Il eft vrai que le Diable s'en mcle 
quelquefois* 
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COMEDIE. x6s 
ARISTE. 
J« vajs trouver Orgoo 2c lui apprendre que 
tout va feloQ Ces intentions. Nous reviendrons 

bientôt pour prendre les arrangemens nécelTaî- 
res. Monfieur voudra bien vous tenir compa- 
gnie, Julie ^ pendant le peu de tems ^ueje îi^is 
obligé de vous quitter. 

LE MARQUIS. 
Allez, allez, Monfieur, je me charge de 
ce foin. 



SCENE IX. 

JULIE,. LE MARQUIS. 
LE MARQUIS, à demi voix. 



T. 



Oilà une petite perfonne bien contente! 
JULIE. 

Tout*à*(ait,Mon(ieur. Je vous prie de vott« 
loir bien me dire ce que tout ceci fignifie } 

LEMARQUIS. 

Comment! vous le dire? la chofe eft, je crois, 
affez claire. On comble nos vœux, on nous 
marie. 

JULIE. 

On nous marie! dites- moi donc quel rapport^ 
quelle liaifon il y a entre vous Se moi 2 

LE MARQUIS. 
Je ne fçais fi je me trompe; mats je me fuit 
fraé qu'il y en avoir tint Mit peu. 

h J 
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JULIE. 

Et TOUS auriez ofé Êiire parler à Arifte fur^cet* 

te confiance f 

LE MARQUIS. 
MurémenCy en êtes-vous fâchée? Je ne le 
crois pas. Je fçais qoe c eft à Tamaot à faire 
des démarches. Une fille aîmeroit paffioânéiiiefir p 

qu^une bienféance mal entendue lui prefcrit de 
taire, auflî quand on eft inftruit du bel ufage , 
on lui épargne la peine de fe déclarer. Vos yeux , 
vos yeux oat trop fçu me parler » pour que je 
demeurafle dans rioaâion, & fi vous voulez 
m'ouvrir votre cœur, vous coavieiidrek que vous 
m'en fçavez quelque gré. 

JULIE.. 

En vérité, Monfieur, ua -pareil difcours me 
iemble bien extraordinaire. 

LE MARQUIS. 
Ho ça , fi vous voulez que nous foyons amis^ 
il faut vous défaire de cette retenue hors de lai* 
fon. Que diable, quand on fe cotivieat , 8c que 

les Tuteurs, les oncles Sc tous ces animaux-là 
confenienc, à quoi bon fe contraindre!^ 

JULIE 

Si 4'oa confiant de votre côté , }• puis vout 
aflurer qu*il n'en efi pas de même du mieit« 

LE MARQUIS. 
' Quoi? votre Tuteur ne vient pas dans le mo* 
ineot de me témoigner le plaifir que lui faic 
notre union ^ 

JULIE. 

Il eft dans l'erreur» Se je Ten aurois déjà défa* 
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M È Ù I È.' 167 
bufêi It \à tutpr\fy^ ]e fui» me Tavoit permis* 
. LE' M A*9*^U'1S; • 
Quel eft donc vbtré (Jeflein? Avez-vous envie 
ifu'il s'opUdfe à cé ûue Vous defirez yous«mènie? 

ètes-vous imaginé cé defir de rhà part? 
: 1 : LE MARQU IS. 
La quéftiotl eft charmaàtè. Sçavèî-vôus bicd 

qu*à la fin îe me fâebeki.' 

iMais vrainlent vous vous fâchefei , (î vôiis tôu* 
' iet.^ Soyez perfciadé què je u-ai de ma vie peafé 
vous,*.,.. , ^ . , • -il* 

i_ LE MARQ^UIS* 

C*ert unêifaçoit^c parleré; 

JULIE. 
NoiJi ifiitts poUyez prendre que je dis 
lettré' ' - ' 

Allon%, allons, je fçais Ce que j'ed 

JULIE. - 
* -Ké poiiff^ pâSittoyéz^i, plusloitt l'extra- 

Ne (byei pas plus lodg-teirf «Uette â tou*- 



Fioîffoii^cle gràèé. ^ ' 

LB MAR0UIS. 

''Franchement* vous croyez dOûC M tîlè fteittt 

L 4 
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LA PUPILLE 

JULIE. ., ,• 
Je le croisj. £c rien p'eft plut <|ercdii. 
■ I.B M ARQ^UIS. ' 

Je votxs permets de me haïr loûjours de même. 

JULIE. 

J^M puM plus foutenir un pareil entretien. 

LE MARQU iS. : 
Ua coeur qui ne, fent pjaiot fon mal eft dan* 

gereu/emeat atteint. ! 

' JU.LIE. . . . ■ 
La fatuité eft un ridiçule bien infupportable* 

•*-Xe £. M^R.Q.U-I& 

. Cette fille prend plailir à fe donner la torturf. 



SCENE JL . 

• 

• 

ARISTE, ORGON, JULIE, 
LE MARQUIS. ' ■. 



€ 



E que vous me dites là me fait un grand 
plaifîr Les voilà ces pauvres enfans i Que loa 
paiTe d'heureux momens à cet âgel 

Je oe perds point de tem's coinme vpuf^ Vç. 
yez^ mon eaiprellement vous prouve combiea 
je luis feaiible à cet honneur. 

ORGON. 

Je fiiift d*avis que.i!oD..dre<re le contrat au* 
jourd'huie L'idée d'une aôce me ragailiar^^Cj, ^ 
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' COMEDIE. i6j> 
quoique la mode des violoos foie pzttie , il faut 
ea avoir fiC fuivre la manière bourgeoife. Maie 
il me femble que nos amans fe boudent. Qu*as« 
tu donc, Valere? Te voilà tout rêveMf. 

LE MARQUIS. 
* Une bagatelle , mon oncle. 

ARISTB. 
Et vous, Julie ^ quel ell'Ie trouble où je yout 
vois? 

JULIE. 

Vous êtes dans Terreur à mon 4gard. Je voi|» 
y at laiffée parce que je n'ai point cru que les 
conféquences en feroient fi promptes ni fi fé« 
rieufes; mai>. je me trouve forcée de vous 
que vous ne m'avez point entendue. 

AKiSTË. 
Gomment donc ? 

OR G ON, 
Qu'eft-ce que cela veut diret 

m MARQUIS, à JulUé 
Il n*èft pas mal de le prendre fur ce tùù: $i 
ced bien à vous à vous plaindre p vraiment.' 

[aux autres^l 
• Il eit bon que vous fçacliiez que nous avons 
eu quelque petite altercation enlémbte. Made« 
inotfelle, fur im^mot révolte» 8c fait lamé- 
chaafe. * 

OR G ON. 
Ho! n*eft*ce que cela! Bon, bon: Ce font« 
là de ces Orages qui mènent les amans au port» 

ARIStE, àJulie. 
Ne vous repentez point de vous être décla** 



^romptement d'un fentiment à un autre. Volfe 
rouerclle eft une querelle d'amitié. 

L K M A R Q U I S , 4 Ariftè. 
Faices*luitib^|!^i^i^lefdâ'i \è vt>us prie^ Mon* 

O R G O N. 
^' AllonSi allons, liies enfans, raccommodez-vou^. 

JULIE.- 

Laiflex-moi^ de grâce. Vouâ prenez tm (bifl 
«toutite. 

t ARISTE. 

* Julie I je vous en conjure i faites celTcr ce my^ 

'-^ere*- 

JUttE. 

Non , Monfieuf Contre toute raifbn j*ai fait 
voir le foible de mon cœur; j'ai fait connoître 
celui pour qui je me declàrois : mais Tes inter-» 
prétatioas faufle$« ,1» èoûdmte tfs^'A obfefveivec! 
tnoif ni*àveiti^eot*a(re« que je tfett atque trop 
'dit. * V Vt^^^^^^"^^^-) ' 



, $ C £ N E J. 

t i .* .» ♦ ». 

ARISTE, ORGON, LE MARQUIi 
ORGON, mMarquUé 

F - . : . ; - • :^ ^ M 
Ourquoi dond vou$ attirer* ces reprocher ï 
il faut que vous lui ayiez doon^ des fujets vio^ 
leii0 de fe ptaindre# 
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d ô M É D'^T È. - tjM 
LE M ^R QUIS/ 
Noo , cela tti'étonne: la broutlterie eft venue 
fur ce x|a*ellè ti^a dir du^if b^f atoftf iamaiii eit 
de liaifoii (incere'éiitf'elle 'dt 'ntoi, 2C qu'il ne 
falloir poinr compter fur les^ difcours des jeunes 
gens aimables* ^ 

? OR<30N; 
Entitê^àèvté , tu sis un' air Kf>êrïftf qui ne iM 
pcrfuaderoit point fi j'éfois fille ^ 

' LE M AR Q U IS. " ' 
Que roule:?-vou$ , mon ooclei je ne me ré^ 
ferai point. Oà a des façons aifé^/ on 'a* dki 
brillanr , cour êela )ell naturel» Mah qitatyê ir 

lie, je la demande en mariage, n'eft ce pas at 
fei lui prouver que je Taime ? il faut qu'un joli 
homme foie furieufemeoc ^pris pourformer une 
pareille réfolutioni 

. ORGOK 

A la vérité , Je ne conçois pas qu'une fille 
puiffe dedref ^quelque chofe au delà du mariage^ 
Mais qu^ dites*vous à tout cela^ Arifle 2 

• ARISTE» 

Franchemenf, je ne fçais. Il méfient diflTérentef 
idées qui fe détruifent les unes dC les autres. Ce 
que je vois^ ce que j'emens | femble fe coaue^ 
dire , & . . . 

Alais ce ne peut être que vou^ qu^elle aimeg 

' i LB MARQUIS. 
tUi vraittienf ndn. Je le fçais bi^oie ' ' 

Elle cntiOTi eomme vm» dites ^ que voorc 

V 
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pàflion pour elle ne foir pas fincere , Je que 
.vous ne foyez auffi inconftant que la plupart dtf 
ij^uoes gen^^ qui font profeilion de i eue* 
... ... . LE^MARQ.UIS. 

t ,'l'otttiufte. ». 

ARlStE. 

Et elle s*exhale en reproches parce que vous 
ffi^wz pas été aflez prompt à la raflurer» 

LE MARQUIS. 

Je lui ai pourtant répété cent, fois que nodi 
filions, faits Tua pour Taurre. . Mail il ne faut 
;pas que cela vous furprenne, c*eft le tourment 
.d'un cœur bien épris de toûjours jouter de foa 

ORGON. 
Ileft vrai qu^eUe ne le croit pas oii elle le 
voit. 




XIL 

LISETTE, ARISTE, ÔRGON» 
hï. MARQUIS. 

LISETTE, â/^n>. 




Ue s'eft-il donc paffé ici , Monfieur , 8c 
(|Mi.j>e^t avoir fi foc^ obagrioé Julie } ,clle 
eft dans une .trîflefre^qpe jf •'oe pflis vous expri- 
mer, elle purle de retourner > au. Ç.9UVii|ât; le la 
queftioane, elle ne me répond qtie par des fou* 
>]^fs« i^ofiû^ eUejn'eiivoye.veus d^{9«M^def fi avec 
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co M E D r e: - 

la permtflibn de ces Meffietirr» èire pouhrétt; 
eacore vous entretenir un frièment* 

• AR ISTE. * • ' 
Je rentendraî tant qu*il lui plaira. . 

LE MARQUIS, çhajaani.' ^ ^ 
Divia 3accbu$ / la la la. 

ORGON. 

Je doonerois, je crois, mon bien pour être- 
ainiii de la force. Tu ne ieps jpas ton boobeur 
moQ De?eu. 

L'rSETTE. ^ ' ' ' ^ 
Il faut bieâ que' MotiHeur iotre neveu lui ait 

donné quelque fujet de mécontément. Car elle 
s'eft écriée plufieurs fois: Haï dans quel trouble 
me jette ce Valere ? qu'il me caufe d'enabarras 
in de peiaei^Quel fuppUce d*aiflaer feas retour P 

ORGON. 
La pauvre enfant i * 
LE MARQUIS. ^ 
Je fuis fâché qa-elle oe me croye pas fur tna 
parole« ■ • 

. LISETTE. ^ ^ 
Allez. Cela e(l mal à vous , Monfieur ; les 
hommes font bien ingrats & bien infenfibles. 
Hélas! Elle a voit beau me dire qu'elle ae vous 
aimoit pas , j*ai toujours bien remarqué i odor ^ ce 
qui eo étoit, 8c cela o*eft qtie tK>p vrai pour elle* 

LE M ARQUIS. • * î i 
Crois-moi moa ea£aac. Elle o'eft j>as la j^rc 
miere* 

ORGON. 
Ecoutez y ValeK^ Je fuis- d'avis que tous al* 



„4. L A PUPILLE 
lieà ttçW^lÇ^^}^ ^^9fi^^y vous 

lui juric2 ençorci qvv5 vom êw^^/ofu^ de Ta ^ 
beauté ôc de fon mérite.; enfin . que vous ne la 

laimez pas mu. trouble çiH«^:.ypus pouvçi 

'^-■%Ê MA?^.ftU..S. ..: 

Ha! Que me dei|*apjlc?Hrqi|s ? faut- il que je 
rcdife un millioq de ifoi> -,m^ç 4iafc / Non, 

Quott vous faiwle cruebîj 

Peftç foit du fat ! . . .. ^ ? 
ARISTE, au Marquis. 
i ^ulie ç^^t forcées p^r fon afcendant à fe dé* 
cIsh:^ PPUf V04)$» il Qfr vous (ied pa9t iVlonfieuFt 
dWer de rigueur, .^cr^ aiipé jeft un bien digne 
d'envie , & le plus* bel appanage 4e oltli^waiîlé : 
mais c'eft en abufer que çiç manquer d égards 
pour tes pprfottO^S qMi nous njqdent hommage , 
Se de ne pas épargner à un fexe plein de. ç^^fm 
m^s iufqu'4 moifidiie imqui^Fude^ 

Ceft ^^ufli mon featiment. 

LË MARQUIS. 
l«iiPi».M«WW on doit çoadMir^ uof paffioa*. 

^ .^RiSlTE, ... 

lifqtte^ dites à hilic que je l'^tcodt icu 
. r ORGON, a Arifte.- 
PuifqucUç veut vous parler en particulier, 
BOUS allons vous laiifer libres, fâchez dans cet 



A 
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QO M E D J & > t7<: 
MM m<m neveu etl bien fon petit ^rvtteur. 

Oui. L'on peut toujours çompter fur moi. On 
y peut compter. Nous reviendrons fçavoir de 
^uoi eiiç Vou$ aura entretenu. ^djcMi i4ifette. 

]LIS ET TE^ à part. 
Eft-il poflible ^ue^riinpértiQeaçç foit u^titr^ 
j)our être aimé ? 
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*(]op[^ne 4e pb^s m garde contre bl prë-t 
fompcioq, efli en^cfre bica fbibi^ de ce côté- 
ià^ j'aî :pm.tDtei:prétçr deux fois en ma faveur 
les paroles de JuJie. Oui, Arifte, tu as beau ca 
rougir, il t'eft venu deux fois. en idée qu'on te 
faifoiî une déçlq^c^Moa d'afnçvv, A « 

^ Quel^ fxiyitérieufe que foie f^ ooniluite , jf 
n'en fçaurois douteur; ce Neveu cj Orgoo à fçu 
lui plaire. Il y à bien quelque chqf^ à dire coofr^ 
lui, parmi tant de jeunes gç(|s aimables c|ue 
l«.h^*af4 pféi*ewe à Ju%. j'^Kom:^'içUf iiuroit 
pu mieux c^difir. Elle a aflez d efpric pour Véh 
?ppcrcevoir elle-même, & ç'eft, fi je ne me 
trompe, un combat de raifoo ôc d'amour qui 
ç^^^iB .en çUe x^ot^d'iacUçiûoiu.j^ 



LA PUPILLE 

S CENE XiV. 

< -ARISTE, JULIE. • 

. •• J-U LIE.. 

. y. Oia ssift' voyez revenir t -Moaiieur, quoi- 
que je vous aye ^ictée avec aàez de vivacité. J*ai 
feit ritfexloa qoe ce pouvoit éore u^fage motif 
dans celui que je veux avoir pour Epoux, qui 
le fait douter de mou penchant. Je voudrois rc* 
pondre aux objeâions qu il pourroit n^e faire , 
8C Taflurer combien il eft digne de mon eftime. 

ARISTE. : 
' Je n'ai pas bien conipris quelle efpece dé 
difpute il pouvoit y avoir eu entre vous & le 
Marquis; mais je ne puis que vous engager tous 
deux à vous réconcilier au plutôt. La fynii>athte 
eft une loi impérteufe i laquelle on veut en^ 
vain fe fouftraire, 8c quelques téflexioiiè que la . 
raifon nous inlpire, il faut céder au traie qui nous 
a frappé» quand le dedin le veut. 

JULIE, à pari. 

Il eft toâjou» dans Terreur; 8c je a*oie encore 

Ten tirer. • 

ARISTE. 
Me fera-t-il permis de le dire ? je fcns bien 
ce qui feit votre peine. Vous craignez que le 
monde ne foit pas aufli convaincu du mérite du 
Marquis que vous Têtes \ Se à mon égard^ il fau- 

droit; 
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COMEDIE. trf 
droit qu*il fut plus parfait pour qu'il me parut 
digne ^ tous: mais eo&n ^ le pencbaot que to'u* 
avez pour lui me le feit refpeâer^ &le jullifie 
devant moi de cous Tes défauts* 

V ' . JULIE. * 
Vous mii.tioafeiUez jdoK^ de le preudre pouf 
Epoux! . 

ARISTR' 
Te vous coofeillé, comme j'ai toûjours faic» de 
ne confulter que votre cœur. . 

JULIE. 

Si tout me coqfeiilea de jie confultêr que'moo 

cœur, je fuivrai votre iivis. Je fuis pour la der-- 
niere fois réfolue de découvrir mes véritables 
featimeas: mais comme il ea coûte toujours ia« 
£niment à les déclarer , je cberctie quelqu'la-. 
aocenc ftratageme; £c îe pemfe qu'une Lettre 
m'épargoeroic une partie de ma bonté» 

ARISTE. 

Hé bien, écrivez. Il eft permis d'écrire à un 
homme que ron eft fuir Ue point d'époufer. Une 
l^tre efftâiyeiiMAt expliquera ..ce. que vous 
n'auriez peut-être, pas la force de dire de bou- 
che , ôc l'explication eft néceflaire après le peut 
démêlé que vous avez eu eafemble. . 

, : JUL.IB» 

J'éxig«rois encore de votre complaifance ^qu^ 
vous Técriviffiez p^r moi, 

ARISTE. . ... 

Volontiers. 

. JULIE. 
Je fuis prête à la diâer/ 
Tom. UL M 



i7r LA PUriLLE 

ARISTË. 
Voilà fur ce hunmx tout ce qu'il Aitc pour 
cela. 

[à part ] 

Le Marquis après tout eft homme de coa* 
ùoo » ic s'il a quelquft défaiH»» l^ftge reacor* 
figera. ^ « 

(JJtdie à pah.^ . 
ARISTE, a 
AUoos , diâez , me voilà prêt* . . 

JULIE, diae. 
M Vous êtes trop iateUigenc {nmut ne pas 
» voir te ftciet de mon coeur. 

ARISTE» ripétanu 
De mou cœur* 

JULIE- 

» Mais utt excès de ttiodeftîe vous eaqpècbr 

» d'en coaveoir. 

ARISTE. 
JULIE. 

» Tout TOUS Aiitverir que cMtmiifMraifM; 

ARISTE. - . 

Fort biem * - ^ 

JULIE. 

» Oui. Ceii vous que fatine ^ m^eoteiidei- 

ARISTE. 

J*aibieo mis. 

JULIE. 

» Je vous fuis déjà ëtîacMe par la f ecoa* 

M noiflaocew 
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COMEDIE. tfà 

ARIS ce, àport. 
De la t0eoiiaotd*Moe m Marquis? ' 

JULIE. 
Ecrivez dooc» Monfîeur. 

AHISTE. 
AUeai: 1» NtaomifoM 

{à part.) , • . 

II iàui écrire ce qu'elle vIftL 

JULIE, 
w Mais j'y joiiu un fentiment défiatéicfllb 

JULIE. 

» Et pour vous prouver qoe vous dcrex bin 

* film à mon penchant ... 

ARISTE. 

Après. 

JULIE. 

» Je voudrois n'avoir point reçu de vous tant 

• de foMft généreux dans mon eofaast. - ■ 

ARISTE^ tfmblé. 

{à part.) 

L'ai>je entendu , ou fi c'eft un* illolioa f 

JUUtS, âpm. 
foutqfwi ù jt Mmp» k fiJcnoa 1 Jt me don» 
«M iiiea qu'il recevroit mal ou pareil aveu. 

ARISTE. 

JuUet 

JULIE. 
Ariâe? ■ . 



igo * L A P U P I L L E 

ARLSTE, 
A qui donc écrivez-vous cette Lettre? 

JULIE. 
Cell au Marquis , fans doute* t 

AAISTE. 
U ne faut donc point .parler des feins de va* 
tre enfance. Ce feroit un contre-feus. 

JULIE. 

J'ai tort^ je l'avoue, 8c cela ne f$auroit lui 

convenir. ; - - 

ARISTE. 
C'eft donc par diftraâion que cela vous efi 
échappé ? 
X , : . JULIE. 

Aflurément. Les bienfaits n'étaivc pimit à lui ^> 
il n'en doit pas recuieillir le falaire. 

A RI S TE. 
Voyez donc ce que vous voulez fubfiicuer à cela* 
: ' JULIE. 

J'en ai .affet dk pour me faire entendre» 

. ARIS TE. 
En ce cas , il ne s'agit donc que de finir le 
billet par un compliment ordinaire & de renvo- 
yer de votre part i 

. JULIE. 
^ Envoyez*le de ma part» puifque /vous crojrea 
que je ^oive le faire. - . 

ARISTE, troublé. 
Holà, quelqu^un... portez ce billet ••'« 
(// échappe à Julie un'g^e^ jcomme pour empicher 
quArifle ne donne la Lettre. ') ' •* 

(à Julie.) 
N elt-ce pas au Marquis ? 
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'COMEDIE, lit 
JULIE , d'un ton piqué & revenant à elle. 
Oui, Monfieur^ encore uoe fois: qui peut-^ 
TOUS arrêter} 

A R I S T E , au Laquais. 
Tenez donc portez cette Lettre à Valere* 

{Le Laquais rentre^) 
JULIE, àpiort. 
De quel trouble fuis- je agitée/ 

ARISTE. 
Quels coups redoutables attaquent raifoa! 

JU LI à part. 
Je ne puis prendre fur oioi d m dire davantage* 

ARISTE, à part. 
Toute ma prudence échoue» 

J U LIE, a part. * 
Il déûpprouve la paifioa la plus pure. Je 
neuis de coafufion. . . . . » 



SCENE X F. 

B, JULIE, LISETTE. 
LISETTE, à part. 



L 



A conTerfatioa me paroît terminée* ^ ^ 

{àArifte.) 

Orgon qui eft là'^dedans » Monfieor , tft Im^ 

patient de fçavoir le réfultat de verre entretien', 
& demande s'il peut paroître à préient. 

ARISTE. a part. 
Ce n*eft qu'ea m re^at que je puis cacher 
ttia dé£siice« [/I rentre.] 



LISETTE. 
Hi, hà, voilà qui eftfipguUer! 
[à Julie ] 

f Pourquoi dbsc » Mademoifelle » ie rtdre^t-il 
^infi fius me répondre ? 



JLL Ort bien; tattnt 4t mfào &m c6cé que 

4e Taucre. D'où cela peut-il provenir? II me 
vient dans d'efprit . . N'aimeroit-i-eUe pas Va* 
1ère ? Auroii-eile £iic à Aride Taveu de quelque 
j)affioD bizarre que le bon Moofieur, malgré 
ùt com{4aiftoce» n'aura pas pu a^^ronver? Quel» 
le boute que je ne fois pas mieux iolhruite! Sui- 
vante» Se curieufe autant 8c plus qu*une autre» 
Je ne Tçaurai pas le fecret de ma Maîtrefle/ Hol 
je le. fçaurdi affurémeor. C'eft uo afirooc que je 
ne pub plus endurer Arifte revient plongé 
ilan» une profonde rêverie Je ne laHÎe plut 
Julie en repos qu*elle ne m*ait avoué Ton foibie. 
Elle m'en fem la confidence » ou me donnera 

9m mgé. 
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COMEDIE. i8j 




SCENE xyii. 



JL ^ Oq , i rappjBlkr de ibis froid ce qui s'e^ 
paitt , foo intentiop o'étoic psf d'écrire à Valerf • 
Mais quelle confequeoce ta tirer? Quoi! Julie, 
il'feroic pbfEble qu'Aride eue obtenu quelqu*em- 
pire fur vous! Ha/ Julie ^ Julie; (i ma raifon ne 
.m*eut paifbitfejpu contre TefiBCde vos charme^ji 
penfez-vous que je a'eulfe pas ixà le fmmttr 
à me déclarer pour vouf f A?ez»vouf cru qué 
je vous vilTe impuoé»eiu f Non, non. Mais plus 
votre mérite m a paru accompli , &C plus j at 
tffousé de iMtt& d'étottfiift .dafiA mon cœur la 
.pafifin que «tous y faHitk million..* Cieli quelle 
•ft ma feibleflel .OA-je croire qu*elle peofe à 
moi? AUoos» rendonsroous jufiice une bonne 
fois , Se convenons que pour quelques apparent 
ces, il y a cenc wfoAS q^i^|iéuruifeac uac idée 
auffi ridiculea 



S C E N E XV 111. 

- ■ - ARIStE. ' ' ' 

■ *• • • • ' . • -« ■ 



E vous attens, Orgop , pour vous dire que 



^ les cho&s me paroil3c|it mqios avaacées que 





iS4 L A P V r IE<1 E 

O R G O N. 

Que diable eft-ce que tout ceci? On n a guer'es 
vu d>nnbos . p}ijs di$çiles à acçprd^ Q|{es-inoi 
donc de quoi U,^ft;^UfeftioOi Jl £Eiut que votre 
converfaticn n*àit pas ctiî du goût de Julie, car 
je Tai vu pafier tout-à-l'heure , le dépit éroic 
peÎDt fur fon vifage : mats., .qui loi » elle a^M 
éioit que plus belle. ^ \ 

^ ARISTE. 

* Ce que je puis vous dire , c*eft qu^après 4>ien 
des réflexions, je ne crois pas que le Marquis 
foit aufli-bieii auprès d^elle^ qu'il ^ooslfa fak 

'^eoteudre; - - ' ' --.i •> • : 

" Oiiif attendez donc ^ ceci mérite ^esramenv A 
»les chofes font ainfi, je voudrois fçavoir à. pro- 
pos de quoi les défioarches quil n>e ibit feiret 
Jkde preod-c-il.poQt un benêt /uo ibc.%fariBfaB^.> 

^ Và homme tel qoetoi eft€aacii6bb/dé.fécrQlu 

Je fuis votre ferviteur. . . «a 

ARIS T E. 

Il eft enjoué, bîen-rait, 8c tfâ^e • • ; - 

\. OR G ON. V J 
Ho/ d'âge t3Qi quHl vous . pl^ig. /Çon âge eft 
Tâge où Ton fait Âe^^Uis di*iipperiineiices}'dc je 
prétens » ne vous* aéplâifeV.V ^ -m 

««M <•! 
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COMEDIE..: iSg 

S C E N E XIX._ 

. LISETTE, ARISTE, ORGON. ! 

tiSETTE. ' ' ' 

jOL La fia je triomphe » .8c l'on ne m'en don- 
nera plus à garder. • 5 ' 1 ' > 

IVIeflieurs, vous pouvez parler devant moi, je 
içaii lé /ecrer auffi^biëar. que vont. Jtf\ ffài»: qtid 
eft te.'MédcMT tde obtee Angéliqueè r . . r 

ORGÔN, a Li/iw* i . . . .4 
As-tu débrouillé le myftere? 

LISETTE. Il • i'; 

Comment? 

> {à Ariftâ.) * V- -, r'\ro r»'^''- 'O 
: Eil-ce qu'elle ne . vous Ta pas .dit vous) 
Monûeur ï • • t . j . I 

ARISTE. 
Elle ne m'a rien dit de décifif» % 'ui:t W 

LISETTE.! 
f Tant mieux. Quelle. ïélicité "de fçavoir un fe- 
cret, & de le fçavoif feule, on a le plaifir dô 
rapprendre à tout le jnondeJ Je .i'ai. tant prelléq 
de ro'avouer fur x^i' jfeUe avoit jetté les jreux 
fBdiiL Aytà .Ubo. Sppfux , qu'eUèb a< rcédéi & i)ief 
infiances , Se m*a répondu qu'il étoit trille poub 
elle de ne pouvoii fe faire entendre , quoiqu'elle 
eètpàrliià/TézîclaitemeDt; gue Ton devoir s-^être 

appe^jib^ii' 
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$16 L.A PUPILLE 

ORCON. 

Hé bien? 

LïSETTIL 

Qu'elle avoir ea général une antipathie mor- 
telle pour les airs ruffifans : que Ton ne trQu«- 
voic qu'ioconfidéra^i^n da^s la plupart des jeu« 
net geos; Se que celui qui l'avoic fixée, étoit 
d*ttn âge mûr* 

Oui da) • 

XISETTE. 
^ Quel^AmaaitpmilaatiditaatoaMieiétoitiif 

plus aficfi^nuis , fi» wiptoifiwSt plut c^oi^ 

mes à fou buoi^ui'. 

aRGON. 

JËUe a raiibo. 

LISETTE. 
Gomme enfin elle t*e(l déclarée ouverctnieiit 
CMtre le, aeveu, je^me fuis aviiîée de parlende 
roacle* . . . " 

ORGQN. 

De moi? 

LISETTE. f 

' Ou ne m*eci a pas dédit , un regard même 
m'a fait enteadce ce qui eii éxpixt^ fie un ioa^ 
fit m'ea a rendue certaine. .1 

Met quoi, je.'. ALifem^ tuitof 

diaes ailîuémeac. 

LISETTE. 
0 Non, Manfieuxj; fai eu beau lai. dire fur ie 
diamp , ( càtoiUif mM| échappé ) aiaa 9^Énp|r> 
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COMEDIE. 187 
•fi fiogulier qu'un pareil choix , que de nècM qti*ua 
nalaâe antudflic la ùmtà^ Se ua hotHiM m fàmé 
la maladie» uo ieune devenoic fiige, oiais qu'ua 
iâge furanné n*atteDdott qtmia caducité 8c la dé* 
mence» J'ai eu beau lui dire quç pçrronnellçjpeQt 
vous étiez mal fait, cacochyme» goutteux: tout 
cela D*a net fmt ^ iplle 41 pri| fou. paiHL 

ORGON. 
Vous pouvic£-vous difpenrer de Ivii dire cela. 

A R I S T E. 
Sans doute. Je fuis perfuadé que refprit, la 
£^efle , la coibliiike ^ Ani ies féÉlés qualités qui 
puiflent plaire i Julie , 8c elle les trouve pa^** 
tement raflemblées chez Orgon* \ 

ORGON. 
. Ecoutea«4aBC , i'ai toû jouss éiilr ailez bien laeMi 
des femmes » moi Mais^e sente pas nonwéi 
je fuis d^ailleurs pllitôt dans mon byver» que dans 
laon automne. Par cet homme mûr, u'émeci» 
. dfoit*cUe yas parler de vous, ^iibe?. 

De tuûii 

LISETTE. - 

Bon. S'il s'aginbit de Monfieur , il n*y a pas 
d'apparence qu'après tant d^entreticns fecrets il 
rignorat. Qui plus e(t, je vous ai nommé, de 
on ne m'a pat di^emie* Non t vous dis-Je $ c'eft 
' vous , Monfieur ûrgon; la btearrerie dei»AAile 
la fait fe déclarer pour vous. 

ORGON. 
Ho parbleu^ Monlieuc mon neveu, ceci va 
donc iàÊA VOUS' £ûre rirt.. Uê^ ba,. ha vbut 
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l%% LAPUPILLE 
ii*ea tâterez/ ma foi, que d'une dent. N*ébnii* 
joù$ rienu II but le voir venir i 8c oous divertir 
110 peu à fet dépens. > 

• (On entend des injirumens qui préludent J 



SCENE. XX. 

ARISTE, ORGON, LE MARQUIS, 



^Jf\}\, vous êtes bien fur ce ton-là. Cela ira à 
merveille. Reftez dans cette autidiacilbret je vous 
inrcrcirat quand il en ièra tems^ * ^ 

(à Arifte,) ' m 

Vous ne le trouverez , je crois, pas mauvais , 
Moafieur. J'ai rencontré quelque^ M^(ici«QS de 
ma connoiflance, que j'ai amenés avec mot » £c 
qui doivent £aiire un divertiflement iQ-promptu» 
dont mon mariage fera le fujet. 
»- - A R I S T E , <2fi Marquis* 

II ne faut pas vous abufer plus loiig>tems# 
Idonfieur. 



* 



LISETTE. 



LE MARQUIS. 




- Motus. 



ORGON, à lUfiof, 



A R I S T E. 
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ARISTE. 
. C*eft ua autrç que vous qu'elle «eft réfolue 
4*époufer» 

LE marquis; 

ORGON. 
. Oui , un autre. ; 

LE MARQUIS. 
Mon oncle appuyé la chofe bien CérieufemeoN 
Ha» ha, ha. . ^ ' -^^ 

ORGON. 
Vous avez beau ùcaaoer» c'eA un autre^ tous 
dit-on. 

LE MARQUIS. 
Fort bien» Moofieur, fort bien. . 

LISETTE. 
Et cet autre eû quelqu'un à qui vous devez le 
refpeâ. 

LE MARQUS. 
Hol qui que ce foit, je le refpeâe infimmeat* 

* - ORGON. 
Vous êtes d'une bonne pâte , Monfieur mon ne- 
Teu , de venir me conter, des fornettes , quand il 
n'ieft pas plus queflion de vous que dé jjeande Vert. 

LE MARQUIS. 
Ha! de grâce ^ mon oncle» ne* ferrez pas tant la 
mefure. Vous m'alarmez. 

ORGON. 
Vous croyes que Jes femmes ne penfent qu'i 
vous autres étourdis. 

LE -MARQUISi 
Elles y font quelquefois forcées. . . 
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ORGON. 
Ho bien » U &ut pourtant que vous eu 
battiez» 

LK MARQUIS. 
Il faut que ce Rival , tel qu*il foir| fe prépare 
i être humilié; car, èn tout caS| mon cher oQcle, 
fai eu poche de quoi le mortifier éaaogemeoc» 

ORGON. 
fif iqtt*eft»ce 91e c^eft ?.. 

LE MARQUIS. . 
Uo billet de la part de Julk* 

ORGOiL 
Qui s^adrefle à vous? 

LE MARQUIS. 
Oui , vous poupée in'eo croire. KUet de Ui 
part de Julie , reçu dans le moment , rempli des 
(èottœens les plus paiHonoés , qui reproche à la 
perfonoe fou excès de modeftie... C*eft pour 
moi 9 comme 9diis voy«a, à ai pouvoir s'x 
tromperé 

ORGON, à Arifle. ' 
. Quel eft diuic ce billet donc il parlai 

ARISTE. ' 
Uft billet 4utf Julie a difté^ftfue fil ^ 
Bioi»méme* 

ORGOMi • 
Et elle l'éciivoit à Valere ? ... 

A&ISTE. 
U me ru ftabléi 

ORGON. 
Que diantre , vous Sc LUètte venez vous donc 
me coatet ? . . . 
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e O M B J> I ti . <9« 
LISETTE. 
Je n'y conçois rieo. 

ORGON. 

. ARISTEt éV^m^m^Ufiti^ 
• Ni moi. 

LE MARQUIS. 
On vous expliquera aifément tout cela dans 
un moment; on vous Pexpliquera. Hé bien, no-* 
tre cher Oncle» ête^ Vbus anéanti^ pétrifié } ( 

ORGON. 
£ftut voir jufqu'au bouu . 

SCENE XXL& DtHuen. 

JUUB, AJUSTE, ORGON» LE MARQUE, 

USETTÛ. 

JULtS» à énfit. 

E ne puis m*empêcher de vous demander, 
Moafieur, pour quelle fête ottg. aiTeialilé 
id oé Bombie infini de Muficiens? 

LE MARQUI& 
Ceft moi qui les ai amenés, Mademoifelle , 
pouf célébrer le plus beau de nos jours: mais on 
me tient id de» difcours étranger. Je vous prie 
d'écinticir bautemeftc te fait. On 4it qa*un autre 
que moi eft le Héros de là fttei {cttrimu) Haf 
rairurez-moi de grâce ... . ^ . ... 



LÂPUPILIE 
ORGON. 

Ecoutons. • " . , ' 

JULIE. 

Les difcours qu*on tient à préfeac me toucime 
peu. Je ffênofice à tout, engagement; mais il eft 
vrai qu*un autre que vous avoic quelqu'empire^ 
fur mon cœur. 

ORGON» à.par$. 

Ha » ba. • 

JULIE. . 

C'eft un empire qu'il méprife, je ne prens pluf 
le change fur fa conduite. La Herté & la nK>de«| 
ilie gardent également le filence. 

ORGON, aprtrr, 
J*enteQ8 bien le reproche. 

LE MARQUIS, à Julie. 
; Quoi I Déguiferez-vous toujours ce que vos 
yeux m'ont répété tant <le ibis , fie ce que votra 
main vient de me confirmer ? 

. . ORGON. ; ' , . 

Cbanfon. 

JULIE, au Marquis. 
' A Tégard de la Lettre, votre erreur e(t excLi« 
iàble; auflt a*e(Uce pas ma faute, û elle vous a 
été envoyée. Cepen(bnt vous devez avoir vu- clab* 
rement qu'elle n'étoit pas écrite pour vous. 

ORGON, au Marquis. 
* Cela eft pofitif. ' 

L.E MARQUIS. 
Voilà un petit caprice auffi-biea conditionné ,* 
8C pouffé-aoiB loin ... Ho/ qu^on me déanilTe à 
^réfcnt les fepames! 

ORGON, 
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COMEDIE. 
O R G O N , au Marquis. 
Allez I allez» Mademoifelle o*a point de ca- 
prices. 

[à Julie ] 

Vos attraus font fi brillaos , adorable perfon- 
ne, Se fi fort au delTus de cour ce que Thiftoire 
& la fable nous vaoteoc , qu*il n*étoic pas na- 
nacurel qu'un homme de foixante Se dix ans,.* 

LE M ARQUIS. 
Qu*e(l-ce que dit donc mon Onclei cft ce ^'il 
perd refpric ? 

ORGON. 

II étoit , dis-je , peu naturel qu'un homme 
feptûagénaire regardai ces attraits comme un bien 
qui pue lui devenir propre: mais de même qu'Efon 
fut rajeuni par tet charmes de Wlédét, vos char* 
mes enchatfteufs • « • 

- LE MARQUIS. 
Ha! miféricorde! quoi mon Oncle a des pré* 
tentions! il y a de quoi mourir de rire« 

iULIE, à Opgon.^ 
L*âge. QltMie^^ufi avancé que vôtre 9 n'eft 
point un défeut ielon moi , Monfieur. 
^ OR'GON. 
Vous êtes» bien obligeante.. 

JULIE. 

Mats ce n'ell pàs^ non plai ua mérito afies 
recoinmandaJlde qu'il me tienne lieu de l'incli- 
nation que je a*ai point pour vous«- 

O&GON. 

Comment l ♦ / , 

Tom. Jil. N 



»04 14 PUP ILIS 

Qw fwt dire cecH 

LE MARQUIS. • , 

CcU cft poiitif , mon oncle, «C tfàsrppÇtif, 

ORGONi 4 MU., 
Excufes moa ^mur% 

Cette ôllC'là a quelque chofe d^exfr^qr^iai^iieî 
LE MARQUIS, dm, 

lia» b4,te*. 

ARISTB« 
Ce que je vois ; 8c le foiHreksip de cé qui s*eft 

ipaiTé, me forcent à rompre le (iiençe, 

LE MARQUJS% 
Q^'efi•ee que c'eft> , 

ARI.STE. 
HaMulie» refufez dooc aufli Arifte qii'que pa(- 
fion fincére oblige à fe jçtter à vos genoux , qui 
jufquçs à préfcnt n a ofé fe livrer à un efpoir trop 
batteur , ni vqms , découvrir fes fec^diQeii^^ psirc^ 
qu'il le croit çeiit ibU ipdigoe 4t Vous, mais qui 
^0 tQM» les faommes eft le plus piffiooo4» ^ 
LÈ MARQUIS» éçlatant. 
Ha! Mondeur veut aller aufli fur mesbrifées} 
tlWS$, ms(is )'aven(ure devient trop .t^oi|3Qaûe« 

LISETTE» apiiri. 
Kotif {uieur annoureuxî ' • . 

JULIE, à Arifte. 
Jf'^ die qyç je renonçois à tout Qneagcmç^jtt 
LE MARQIS. 

Oqi } 8(t 4?(Qs le foadi U q>Q eft rie(i« 
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COMEDIE, loc 
JULIE, a Arifte. 
Je viens de refufer Orgon, &. le Marquis; 
l'un m'accufe de caprice^ l'autre de iingularité. 
( en foiiriant. ) 
Un croilieme re^s m'attireroit, (aos doute , uq 
reproche plus feofible; j'accepte votfe maio^ 
Arifte. 

ARISTE. 
C*e(l un bonheur ioacteadu, auquel je ine 
livre tout eatier« 

ORGON. 
FarUeu , j'en fuk ravi & pour caufe* 

LISETTE. 
Qui s'en feroit douté? voilà, de part 2C 
d*autre, un amour bien difcreti 

ORGON. 
Hé bien, notre cher Neveu, êres-vous con- 
tenc du perfonnage que vous m avez fait jouer ici? 
LE MARQUIS, à Orgon. 
Que voulez vous, Monfieur, que je vous dife? 
^ dépit a fait £iire des chofes plus exttaordt* 
saires. 

(aux Muficiens.) 
Mais , avancez. Meflîeurs les Muficiens, avan- 
cez, que la fête aille foo train. U y a dans tout 
ceci moios de changemenc qu*oa ne fe 1 ima«» 
gine. 

ORGON. 
Ma foi , ie crois qu'après fa fottife il prend le 
meilleur parti, & je^eux» comme lui, être du 
diverciffeoieot» 

FIN. 

N 2 




uiyiiized by Google 



LE TUTEUR. 

£ N U I<i A C T £. 



» • 



V 4 



Mr. BERNARD, tuteur SjIngélU 
que» 

L E C H Ç Y 44- 1 E R ,^ fAngi- 

DORANTE., omnt S Angélique y 
& crk J^eiuke^ebez-lMr. JBerhard. 

V O L J. V £ , .vaUt de Dosante , & jar» 

dinUr de Mr. Bernard.^ ' 

ANGE'LIQUE, nièce du Chevalier. 
LISETTE, /a /uiva/ite. 
■ LUCAS, fermier de Mr. Bernard, 
MATURINE. 



Scène efi dans la maifon de campag/aâ 
de Manfieur Bernard, 
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LE TUTEUR. 

CÙMÈDIM 

SCENE PREMIERE, 
LUCAS fàdt tituuu m ptyur à la mai», 

T 

•il* Atigué qiiè c*e(l grâad dortiittage ijue jé 
tie connoiiïe A, ni B. Gros dc grand comme je 
fis, c*eft Uàé hbote que jé né fçàcHé pû% éncore 
lire. Ahf que faurois de plaifîr à déchiffrer cê 
qu'il y a dàrts ce pàpier que je viéns de trouvér/ 
Il faut que ce foir queuque chofe de biau ; car il 
écoic b'\ea emmailloté: càchéts pâr ici, cachets 
pAf fAh , • « Si 6*étoit queuque 'hùà coriltrât , queu« 
que boade lettre de change, que fçait-on? Là 
fdrteune vianc parfois en dormant ; aile m'en 
teut peut-être? Pourquoi riod? je iié fdrois pas 
le premier maaailt 4u*aU€ Éuitilx4att grand 



zoo l E TUTEUR 
goeur, ça fe voit à chaque bout de champ, ça 
arrive tous les jours, & fi , perfonne ne crie mi- 
racle. Si on me voyoit dans un biau carroffe^ ' 
qu*eA ce qui croiroit que j'ai é(é payiaa? je oe / 
iii*en fouviendrois norgué peut-être pas moi* 

SCENE II 

LUCAS, LISETTE. 
LISETTE. 

QUe £ùt-ta tt , Lucas ? • 
LUCAS. 

Je promené, MadciBoiiêlle Lirett*. Coai- 
me l'avons foupé de bonne heure , en anendaoc 

Ïu'il foit tout>i-6it nuit , je iiiis biao-aire de 
lire un peu digeftk». 

LISETTE. 
Mai» tu parlois tout feul , je peofe { 

LUCAS. 

Ceft que je fongeois à fiiire forteune: je ne ii» 
pat un foCf aoa, tel que vous me voyez. 

LISETTE 

Je le croj« bi^p. tu as la pbyfiooomie 4'avoic 
dereferit. . . 

L.UÇAS. 

J*eQ ai comme un enragé : mais je ne fgais pas^ 
lire , c eft ce ^ui me, chagraioe,^ 



COMEDIE. 201 
LISETTE. 
Tu as raifoD , cela eft chagrinant : maU cela 
o'eft pas trop néceflaire pour fiiire fortune. 

LUCAS. 

Morgué, (i fait, £c j*en aurois boa befoia à 
rheure ^u*U eft. 

Coatmeot donc , Lucas? 

LUCAS. 

Accûutez , je Tommes pour être mariés enfem- 
ble, car Monfieur Bernard notre maître dit qu il 
le veut , je le veux bian itou. Quaad vous ne 
le voudriab pas^ vous, je fommes deux contre 
un, à la pluralité des voix je ferons mari SC 
femme , ne vous en déplaife. ' 

LISETTE.' 

C'eft une chofe fûre : aiais afin que les chofei 
fé^ Êiifent de bonne grâce , & qub je le veuille 
bien au/fi, c'eft pour cela que tu veux faire 
fortune i 

LUCAS. 

Tour juftenient , «vous Tavez deviné. Taime à 
être riche • moi; il ai*eft avis que '(a eft l>iaii 
eo«iaiode« Madensoifelle Lifetie» 

LISETTE. 

Tu as raiibe« 

LUCAS. 

Oh bian donCi comme je partàgcironf norra; 
fbrteune, il n'y a point de danger dô vous* mon- 
trer ce que je viens de trouver. 

' LISETTE, 

Qtt*eft-ce^c'eft} \ 



■ LUCAS* 

: Motus, au moids. 

LISETTE. 

Eft-cc quelque diamant? 

LUCAS* 

Non. 

LISETTE* 
Une bourfe pleine d'or ? 

LUCAS. 



Non» 

Quoi donc I 

Va papier* 
Quel papier ? 



LISETTE. 

LUCASf 
LISETTE. 



LUCA& 

\Jû papier dont fai bonnre opiniôii , t^eft fôfit 

dire , le voilà. Tenez , il fait encore un tantiiHît 
jour, vous fçavez lire, voyez ce que c'eft; r 
je n'y encens goutte f oui : mais morgué » lifez douCi 
Bout bauc, poiac de nrabifoo » ail ifioitts. 

LISETTE, /i>. 

Maéame Potre mcre meft x^emt trouVeri Voiif- 
fort bien fait de lui mander naturellement 
ùU vous Stes , le fujet qui vous y retient, & les 
moyens qu'il y « i^otâ tHeridre fervîce Je fui-- 
-çfai de près 'le'PéUei de chamibri qid vous pohe 
ma lettre : tâche^ de plaire , puifque vous Vave^ 
entrepris , & compte^ qu*on n'épargnera rien pour 
^ous rendre keurêiiHe. . 

Le CHByÀLtcR n'KKTimîi* 
D*Artiœon/ c'cft l'oncle d'Angélique. 
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LUCAS 

li n'y a morgiié' pas là de quoi (aire ferteuw 
ne. Mais , tarigué , que les gens foot fots d'einpa* 

quêter Ci biea fi peu de chofe i 

LIS BTTE. 
Où âs*tu trouvé ce papier ? 

LUCAS. 

Auprès de la petite porte du jardio: je A*aa^ 

rois pargué pas pris la peine de le ramaffer ^ (i 
j'eulFe cru que c'eut été Ci peu de chofeé Voui) 
CD £ere£ votre profit , je vous le baille* 

Où vas*tu fi vite? 

LtJCAS. 

Je n'ai pas le tems de m'atnufer, je m*en 
cours dire à Mpnfieur Bernard queuque cbofe 
^ue j^ai vu: car je ly dis tout ^ comme vous Cqat* 
ve2 , c*eft ce qui iait que je fomnses fi bons amif« 



> S C £ N E IJL 

LISETTE /tfttl^. 



Ne lettre clu Chevalier d*Artimoo, qui n0 
s>dreire point, A Ta oiecei %ufUe autre corre- 
ipoodaoce peiitril avoir enee pays-ail Abl voua 
voilà le plus à propos du moade. . 
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S C E N E I K 

ANGELIQUE, LISETTE. 
ANGELIQUE» 

A 

4i^LJ3LS*tu quelque chofe 4 m'appreaëre qui paiT* 
iè me laire plaifir ? 

LISETTE. 

Celafe pourroit bien, cooaoifléz^fous l'écri- 
ture de votre oncle. 

ANGELIQUE, 
r De moù oacle le Cfaevaliet ? oui» LtfettCk 

LISETTB« 

• Ea eft^ce là ? voyet. 

ANGELIQUE. 
Sans doute, cette lettre eft de lui| donne. A 
qui s'adr^ffe-Ceile r où Tas-âi trouvéd} qui te 
ra readuef 

' LISETTE. ' 

Elle ne s'adreffe à perfonne. Ceft par lézard 
<|uelle eft entre «eiaratas^ je ae^rçais ce qu'elle 
lignifie, mail le cqnir me dit qaeiqiie chofe de 
lioB > Se je tie Hatte que nous allons voir de la 
couvcauté dans- nos affaires. . - 

ANGELIQUE. 

Non, Lifette; je, fiiis née asalbeureufe» 8c je 
ne fçache riea au i%nidje qui puiffe changer ma 
defliuée. 



I 
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LISETTE, 

Mais, dans le fonds, qu'efl-ce qui vous man- 
que? ce ne (ont pas les foupirans , Dieu merci. 
Vousii*eo avez qu« trop, peu(-écfe , 2>c je ne (çûê 
P9S même n'j^w 9 pc^t ici quelqu'uo inco- 
gttito » qui «tieod uot pccafioii favorable pouc 
fe déclarer. Ce Peintre, ce Jdrdmier.qui {oai 
ici depuis cminze jours ? 

, ANGELIQUE, 
Que feux«tu dire? 

t'ISETTB 

Ces gens-là ne font rien moins que ce qu'ils 

paroiflent ; je m'y connois , ce 6>iU des amoureux 

€a aia£|Ut9 fur ma parole. 

ANGELIQUE. . 
Que tu es exthiiH^nte, Liiette, i?eç les id^eijl 

LISETTE, 
-Donnez-vous patience, nous aurons tout le 
HW dédaircir mm dputes^ £c feloa toutes 
to..jippsve9€V pmtè pe reteuttffOQS pai li-t6c ^ 
Paris* Ce bizarre Alonffeur Bernard» que votre 
pere en mourant s'avifa pour nos péchés de nom- 
mer votre Tuteur en dépit dç toute la famille , 
A k$ raifons pour 4$ineMrer ici» £c fous pr<^ 
<9Kte dVQibeUir fa aaaifoa de caoïpUgoe» de iaire 
peindra fes apparieiMos, il vou^ aux yeux 
de tout le monde , Sc nous tieiK reléguées depuis 
lix mois dans le fonds d'un village , où il y a 
plus de cinq œoif ^ uoii ^stoaioes que je m ea- 
auyt. 

ANGELIQUE. - 

\ Ah ! ma chère Lifette* 
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LISLTTE. 

J'entens, Vous vous ennuyez auflî , & de pluj 
d^uoe manière, même. L*état de Bile vous déplau 
autant que te village , & fraachement vous avee 
raifon ; c*eft une cbofe eiiiittyèiiib.'^MIais enfin, ce 
qui fe trouve à Paris Ce trouve en Prov/ince , il y 
a des époufeurs par tout pay<; 6i Ci par ba?àrd 
le Peintre étoic ce que je m'irtiàgioe» je-iép'oiH 
drois bien, moi r' de tàm ^aAeé^ vos chagrins 
avant qu'il fiit peu, - • 

A NG RLIQUE. 
- Hé / que me ferviroit-il qu*on m'aîmat, 8C mê- 
me de faire uo obe^Kf les in] ii fies caprices de 
mon Tuteur, qui refuib fOtf$ le^ 'panit cpH^ 
préfenteot, oe me perntettem* pal^ de me ditec* 
miner en faveur de quelqu'un. • * " ' 

LISETTE. 

Hé i mort de ma vie , votte Tuteur ae (çaic 
' ce qu'il feut» àe'fçavez-vous ^as^'ce-qu41 ^ous 
feui ? Il ne vous le dôane poitit'i <feft à toifes^t 
le prendre. - ■ » - * - * 

ANGELIQUE. ' ; 

Ab! que me cooroitles tu? Lés mauvaifes mtf* 
Bières qu'il a pcmr inoi, neme feroac janràis îbr^ 
tir des égards que je me dms i mot*méme;-8t 
quelque paflion que je puiffe avoir, elfe fe- 
ra toûjouii foumife à la raifon 2C à la bie»i« 
ÉBaûcc. 

LISBTT& 
Et 9 avec ces beaux fentimeos li , vous mourrec 

vieille fille, cela eft cpuel : Monfieur Bernard j 
jpour QQ f oint rendre compte d& votre bien, éear- 
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tera tous les prétendans; car enfin il n'a point 
eu jufqulci ck bonnes raifoos pour rebuteir c^ux 
qui vous oot demandée. 

ANGëLIQU.E. 
Cétoic des partis fort convenables , Lifette. 

LI SETTE. 
Oui: mais cependant^ pourquoi a-t'il refufé ce 
Jeime CcmfiâU^? parce qu il eft igaoraoc, dit- il } 
la graade merveille! Hé, more de ma vie , fi 
pour être de robe il falloir abfolumeot être ha^ 
bile homme I la plupart desCbarges ieroient à 
veiKliôi^ i ' ' . " 

ANGELIQUE. 
Tu as rairon. Hé! qu'ai je aflâire auffl que 
|X2on mari (pit fçavant, Lifetre? 

LISETTE. 
Boa 9 cfeft quelque chofe de bien néceHaire 
pour le mariage^ que de la fcieooe : 2c voilà et 
,grofi Çolfuie] qui vous aimoit caat', par exens* 
pie f on dit qu'il fçait du latin, celui-là , du greg ; 
quefcais-]e, moi? 11 a tous ks Uvres du mondt^ 
dans la coxvelle. 

ANGELIQUE. 
Ob, cet homrue-là Ht me; revenoit j^oint du 
tôut , je te Tavouc. 

LISETTE, 
Ni a moi non plus , cependant ie vous aurais 
toûjours confeillé de le prendre en attendant 
mieux; mais le mauvais* Tuteur Ta-t'il voulu? U 
dit que c*eft un homme qui ne s'attache qu'à 
l'étude, & qui ne fonge point à fon Régiment; 

Le CgnieiUef eu fj^ait trop peu pour un Ma^diat;^ 
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& le Colonel en (çait trop pour un homme 
d*épée« Nç voUà«t*U pas de bonnes diieimes de 
» raifoos ? 

ANGEXIQUE. 
Tu me fais entrevoir des chofef.** 

LISETTE. 
Je voas fais eatrevoir juilc. Ët . coasmeot â«t'il 
leçu la demande ipie lui 61* il y a quelque tems ; 
la imre de ce ricbe Maquis dom les teiies 
font fi proches d*ici î ' 

ANGELIQUE. 
Je n*ai jamais vu ce Marquis , j*ea ai oui dire 
mille biens. * 

LISETTE. 

Je ne le connois pas non plus que vous, 8c 
cependant je m intéreiîois pour lui , parce que 
IMadame £1 mère ett fi bonne perfonne , outre 
qu'il eit prefque co<k)eur6 à la Cour ; 8c Tair de 
ce pays-tà uouf coQfieiidfeiiefle^i il œ qu*d me 

femble. 

ANGELIQUE. 
Je ne fçaurois pardonner à mon Tuceuf d*avaif 
rebuté celui-là , te te l'avoue. 

LISETTE. 
Il prétend encore avoir eu raifon; ce Marquis, 
dit-il, cft trop honnête homme. Il eft franc, gé- 
néreux , bon ami , fincere. C*e(l un Courtifan qui 
ne içait pas fon métier » Aioufieur Bernard veiic 
que tout le monde eicdle comme lui dans ce 
au'il fe mêle de faire. 

ANGELIQUE. 

Comment donc, jju'on excelle comme lui? 
que Yeux-tu dire} 
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LISETTE. 
Qu(ri! voot ne voyez pas comme tam que fii 

conduite eft admirable ? 

ANGELIQUE, ^ 
Eo quoi admirable ? 

. ,. LISETTE. 
En ce qu'il ne vous marie point Vous êtes jeii« 
ne, belle ôc riche, il eft votre Tuteur, il vous 
refufe à tout le monde, il vous garde pour lui^ 
peut-être. N*eft«cepas faire le métier de Tuteur 
i merveiUe I 

ANGELIQUE. 

Si je croyois qu'il eut cette penfée, H n'y a 
rien au nionde que je ne fuHe capable de faire 
plutôt que d*être expoTée . * • 

LISETTE. 

Paix p tmfei>>fOQs ; voici fôn efpion » ne £iuc 
rien dire devant ce mar^ud'là. 



S C E N£ K 

r 

ANGELIQUE, LISETTE, LUCAS. 

LUCAS. 



Q, 



H ! palfangué , }e vous trouve bian à point; 
Réjouiffez-vous, Mademoiiêile j vous ne krea^ 
plus fi fâchée. . . 

ANGELIQUE* 
ComMiem} ... 

Tom. ni. ' O 
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. LiUC AS.. 
Rijouiflirz-vous f votif dis-fe eiicoce une Sois , 
tout vient à point à qui peut atteodre^ vous fe* 
rez , morgue , mariée à la fin. 

ANGELIQU E, à Lifotu. 
Tes coojeâures n^étoient pas juftes , ma pau- 
vre Lifette. 

LISETTE. . 

Elle fera mariée/ qui te l'a dk? -t 

LUCAS. 

Morgué, je le fçais biao, il n*y aura point d« 
nenoi pour ceue foM|*ci» 8t fti q(ii la prend n*ea 
aura pas le démenti , car j'y ons regardé. . 

ANGELIQUE. 
Explique-toi donc ? quel homme eft*ce} 

LUCAS. 
Oh ! palfangué ^ «'eft une bonne aflSttre*. ' 

LISETTE. 
\ Quelque jeune homme ^ peut-êg:e ? 

' LUCAS- 
jeune^ bomnne ? fy ? eft ce que cq feroit une 
bonne affaire pour une fille » qu'un jeune homme 
d*afteure? 

ANGELIQUE. 
£A-ce quelque perfonne de qualité ? 

. LUCAS. 
De qualité ? Dieu vous en garde. Ils avont 

fôûjours quenque ménage en Ville , les gens de 
qualité, 5c ils eq font plus foigneux que de celui 
de leurs femmes encore. 

• -LISETTE. 
ht feroic*ce point quelque Fiqander^ ' 



I 
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LUCAS. 

Un Finaocier ? Elle feroic bian lottie : aujourcT, 
hui Madame, 8c demain rian , peuc*âù:e« 

ANGELIQUE. 

Eh / ne aon$ dens fa$ davantage ^bm rincertié 
tode. 

LUCAS. 
Tacigué» comme vous gobez ça. Je fis un por- 
trait de bomiéf nouvelles , moi » n*eft-il paf vrai? 

LISETTE. 
Hé, de par tous les diantres , achevé dooc de la 
dire ta bonne nouvelle. Eft-ce un parti avaota- 
geux enfin { 

LUCAS. 

Oh ! pour fti-là je vous en réponf. Hé pargué p 
tenez, vela Monfiepr, qu*il vous le dite lui-même* 



SCENE yi. 

ANGELIQUE/LISETTE, LUCAS, 

M. BERNARD. 



o, 



m. BERNARD. 



H» c*eft fous que je cherche, Angélique. 
J'allois monter à votre appartement, Scje fuis 
bien-aife de vous rencontrer ici. 

ANG&LIQUE. 
Souhaitei^vous quelque choie de noi? 

M. BERNARD. 
Oui| depuis le fouper on m*a appris des cbofes 

O z 
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qui ont achevé de tne fiirre prendre des réfolu* 
tions dont vous ferez bien-aife, ÔC j'ai de bonnes 
nouvelles à vous dire. 

ANGELIQUE. 
' Me voilà prête à vous écoater. 

M. BERNARD. 
On vous demande en mariage* 
ANGELIQUE. 
On in*a déjadenoandée tant de fois inutUemcot; 
que cette nouvelle o*eft poùr moi ai fuqpreaaate 
m agréaUe. 

LISETTE. 
Oh, cette fois-ci ne fera pas comme les autres^ 
Se de la manière dont Monfieur parle » je vois 
bien qu'il a de bonnes tnteotioâii. 

M.BERNARD. 
Les meilleures du monde, Lifette. Tu fçaîs- 
bien combien de foins j'ai pris pour fon éducation. 

L.1SETTE. 

Cela efi vrai. 

ANGELIQUE. 

Je vous en fuis bien redevable» 
M. BERNARD. 

Depuis la mort de fes pareos je o*ai épargné 
aucune chofe pour la rendre une perfonae ac« 
cpmplie. . " • • 

LISETTE. 
£c vous avez très-bien réufli. 

M BERNARD. 
Il me fembie qu'il ne manque plus è Tadcoili*» 
pliOement de .mon ouvrage, que de la voir 
heureafement mariée. 
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. LIS ETTE. 
Vous avez railoo^ ilfauc un boa mari pour 
COuroflEer Tœuvre. 

M. BERNARD. 
J'ai peut-être y feloQ foa gré, oo peu trop diffii- 
ré de le faire; Sa entre oous, Liiecte^ elle en a 
murmuré quelquefois. 

ANGELK2UE. 
Moi^lVdoQliear? ^. . . ^ 

LISETTE. 
Oh, pour cela oui, je vous l*avoue> nous en 
murmurioQS tout à l'heure encore. 

• ^ . ANGELIQUE. 
' Xii. ipfifcb l'efprit , Lifette. : i ^ 

Vous rougtflior? vd^à une putor Uen placée 1 
lié, allez, allez, en fait de mariage les honnêtes 
jfilles oat toûjours plus d'impatience que les auues. 

NL BERN ARD. 
£Ue nautadcieii perdu pouf attendre* . 

AtXlSETT E. : 
Ses intérêts font bien entre vos mains* 

' M. BERNARD. 
Aujourd'hui tout me détermine à la marier in« 
ceifamment, &: j'ai été averti de bonne part 
^'flmifoËtàe d^s defleins contre fon hooneur* . 

ANGELIQUE. . 
Hé! quels deileins , Monfieur ? 
. r . M. BERNARD. . 
On veut TOUS enlever l'une & l'antre. 

ANGELIQUE. 
Nws eniçvei.l... . ^ 

O i 
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M. BERNARD. 

Oui f mais • • 4 < . • r 

LISETTE- 
Au remède t Moniieur, vitei au remède , oa 
lie peut trop U Mter de. oittprt .Cboôoeaif des 
•filles i couvëctdes maiivttftiiQiAactoiis des hom* 
mes. -i 

M. BERNARD. 
Ceft aufli le parti que je preiis* 

LISETTE 
Vous étti iKI ktmimé débomtfptta 

M. BERNARD.. 
Et pour la dérober aux perfecutions & aux 
pourfuites d'une foule de prétendans.qui ne' lui 
conviennent point » j'ai liéfolu ' dès demain d*en 
mit nUL'ibniiiBfé f £c j'ai pris pixiiéoefai****^ 

' ANGE L IQUE. . •> r 
Comment» Monfieur? 

LISETTE^ bas. 
Mescônjeâiires a*étoienc* pMiauffes». . * 

M. BERNARD. 
PlaitfiL^.. • ' ' * ' . 0 

ANGELIQUE- 
Vous aveiz fait deflein, dites- vous { \ 

M. BERNARD. * ;^ 

De vous épbdêr , dès ^éraïauTi «iafcMAm% >Çc 
d oter ainii tout efpoir. • • 

LISETTE, bas. 
Oh , fi cela eft comme cela , 4u*il nous lailTe 
enlever^ cela vaut beàbcoup mien. ' ' 

Mi BERNARD. 
Qu'avez Tous? vous voilà toute^je ne f^ais com- 
ment ? 
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ANGELIQUE. 
Je me trouve mal^ Monteur. Viens auprès de 
moi, lifeue. 

LISETTE. 
BfadaflBe>. Madame^ bblà donci .Madame, 

M BERNARD. 
Ouais ^ voilà un mal qui lui prend bien bru* 
iquemeiu... / 

LISETTE. 
Une fiior pat que cela vou&écùoae, Monfiétic, 

elle eft fi fort .outrée des niatiirab defleins que l'on 
fait contre elle , que le moins qu'elle puiffe fai- 
st, c'efl: de s'évanouir; je aois que )*en mourrois, 
noi , fi :f.é%mt à fa place. 

Oh bien y bien , cela ae fera rien: qu'elle pren* 
ce un peu de repos, je meurai bon ordre à ce qui 
la chagrine* » 

LISETTE, bas. 
. HtHn, qml badre , c(uel!ar4tt i 9ùm y tnatttoas 
lia ooiicre-ohlM, nom auirci^ . . 

S C E N £ ^ FIL 
M. BERNARD,.;.ÙCAS.;. 

M. BERNARD. 



I 



Ci 9 Liscaa. Tu as iin .groi bon fens ^ué fat 

soujours uoi{vi admirable. ... 

O 4 — 
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LUGA5. 

Mou bon feos Scmoi , je fommes à voue iar* 
vice» - j- . î . 

M. BERNARD, 

Que peoiin-ttt <b TivMouiflkiveiii d'Angé- 
lique? 

LUCAS. 

Morgue, je penfe qu^alle ne vous aime points 
voyez- vous ; aile feroit bien-aife d*étre mariée» 
«nuris atle eft-ttchée que ce foie avec voui» 

M^/E£:RNAR.1X . . 
*. £llc n'en époufera pourtant ppioc d'autre» i 
, - LUCAS. 

Acoutez» bloufieur , ne jurons de riaii t 2^ dér 
fions»nous de soltti- il fe mitoooe'queuque maoU 
«gaiiQeï à quoi il feot preedre ganfe;i . 
t.^ 1. : M. BERNARD. 
Mais efi-tu i^ien fur de ce que eu m'as difi? , ; 

LUCAS. J 
. J -en fis^ margué ^ plus f&r que je ne lis f Ar qui 
étoir mon pere. Ne mis ai* je pas dit que to» 
Jardinier va tous les foirs au bout de la SaulTa- 
ye, qu'a-t-il affaire là ce Jardinier? Il vient un 
graad l^)mme .à die val- 

M. BERNARD* 
Tous les loiiSt auffi ? 

LUCAS- 

Il y étoitil n'y a pas une bonne heure: Le Jar. 
dinier & ly fe promeooot, ils parlont, ils gefUr 
culont , ils fe tourmentonc» 8c puis ils fe féparoqr: 
le Mpofieur è ciieval galope d'uu côté, £c 1# 
Jardini,er trotte de i'auue, Adorgué^ qu^eft-ceque 
çcla iigni&e^ 
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ML BERNARD. 

' Tu as raifoo, il y a là-delTous {(uelque chofe, 

LUCAS. 

SU y, a queuque cbofe ? je vous ea . répcwis ; 
nais ce o*eft pas tôutfManirioe^ lalftrvanté. det 
trois Rois, dit qu'ils âvOQS eheu2 eux du depuis 

quatre jours , trois ou quatre Monfieux que votre 
Jardinier conaoît itou , ils foupiont tout à l'heu* 
le enferoble, &ils pariioot de vous , de Mader 
moifelle Angélique; ils difiodt qufil laiQiUoitâcef 
de VOS pattes , 8c qulk la mettriont dans les 
pattes d'un autre. Que fçais-je, moi î Mais bref, 
tant y a, ce font vos affaires. 

M. BERNARD. . / . 
Et le peintre , fitf i^oi le foupçoQQCitttt d'£M 
de la partie? . 

LUCAS. 

Sur quoi? Sur ce que le Jardinier Se ly font 
t»ons amisi puifqu'ils s'aimont tant, ils ne valent 
pas ixiieux Tun qu^l'Mire. ? . 

M. BERNARD. 

Cela pourroit ëue j il faut ^ue j approfondiiïe 
cette aâfaire. 

LUCAS. 

Et susyid. tqus alitez iipprofondr^ que ferez* 
tous? 

* • : M. BERNARD. 
Je les chaiTerai, 

LUCAS. 

Hét morgué, chaflez*les fiios approfondies- 
SMor. Faiit'il/fMt'defiiçoti! Je fontmci dieux ' 
.tous^ j'y avons deux âllesi vous aine^ l'une » vous 
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voulez que j*a'ime l*durre , je le veux biao , moi , 

pour vous faire plaifir, tout coup vaille. Acoutez, 
mettons tout le monde dehors, 5c ne demeuroas 
que nous quatre , je ae feroiu jatpux de parfonne » 
ëc je vaitOBS béau-jea^ «dm beucet pas eo peine* 

M. BERNARD. 
^ Je veux avant toutes chofes pénétrer ce my- 
ftere, te dis-je: Je vais faire un tour dans le vil- 
lage, tâcl^r de fçavoivs qut Coat ces gens 
(^ui lo^t âiix irolft Roiii* 

Vous ne fçaure; que ce que je vous ai dit* 

M. BERNARD. 
Pour toi| quàbd je ferai dehors ^ prens foia de 
iien roder: pat^tofit^ iL «fobfefver exaâement 
ce qui fe paffera dans le Ic^is. 

LUCAS. 

Vdaqui eft bien, vous n'avez qu'à d^re^ 

M. BE&N ARD* 
Le Jardinier eft< il tettcr é t . . . . 

. LUCAS. . 

Il faut bien qu'il le foit^ car vêla lui-même. 
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M. BERNARD, LOLIVE, LUCAS. 



M. BERNARD. 



» ♦ 



iPpodiez^ Moafieiir le «Mraud , appr»^ 
chez. I .... 
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... . L'OLlVfi. . 
. . A vez*vDlis quelque ordre.à me donaer» Mon* 
fieui/. la&voUà prêt à vous ohà'ii, 

M. BERNARD. ■ , .. . ■ i 

tout êtes? 

• L'aHYE. . 
?~ Ja vkb>;^ ici près , Monfiear. . 

. M. BERNARD • 

Vous éte$ ua peodard. 

- - l'OLftE. 
Monfiç¥f.\ •• ■ • > ' . 

M. BERNARD* 
Uofrippàkù.'. ' : . .. 

. L'ÛMVE* 

Monfiear. 

M. BERNARD. 
■. "Uoywgai^ui ae bougez du iC^bareU 

. ' : ; L'OLIVE. ' : S 

pieds depuit que j'ai l'honneur Kètn à-totraiefr 

VÎC6e • . • . 7 

: M. BERNARD. 

Tu Q*y a pas mis les pieds , infâme { q/dloat 
ctt gens avec qui hi viens de fouper ? 

L'OLIVE* 
t: Oh! pour cela oui, Monfieur, je vous Tavoue, 
ce ioat de mes amis, des gens de qualité» c . j 
. . . ,M.. BERNARD. 
Des geai iir itttalité de tes amis/ 

X^OLfVB. 
V X)iii n Mooiieur, ils auroot Thoaaeur de vous 
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venir fiiire la révéfence pour voir, vos parterrei, 
vof . potagers y vos ef paliers , vos paliflades ; ce 
font des illuftres, des Jardiotefs .delà Cour qai 
.voyagent par curiofité. • i f;l 

, (^M. Bernard lui-ÀmÊne^Qtmfrdt bât^ 
Ah, ah| ah » Moofieur, . :»/ 

M. .»E'R.N A R D. 

Tiens , porte cela de ni^ paj^t ià. tes lardiaiers 
de la Cour. /l*. K .i a J.l 

SCENE IX. 

LUCAS, L'ÔlIV.E.,. . .. J . 
•LÛ'CÀS. 



. H , ah , ah , palfangué ; cela ell tout-à-fait 
drôle/ A qui eaaitriL don^-dei vous roder com- 
iiië<çâ , iaps drrei g^r^ qoeu ca|irioe.e(i>^, Moa* 
fieur te Jardioioâ i .w ( l-j • • 

L'OLIVE. :iv 
Parbleu, je ne fçais pas: mais je Tenverrois 
M^-ADi^ble, avec /es caprices..;; i i. \ '\ : 

' : :JbU.C AS. i : •»•' 
Eft-ce que vous ipfides ffrieufemeot ? Il ne 
^vous.a'baÛlèque quèuques.coaprxlrbâton^ Vela 
upe belle bagatelle, ce' fqoc de petites himeurs 
qui l'y prcnonc cotfiioe .ça parfoiSt & il faut ua 
peu excufer ;liMt.défaists des par|biHtet.i * c^i .; 

: Maugrebleu. da i'auléfauis. Zyfai$JHiftC| j*ai 'mS^ 
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xles dëfaut^à peu près pareils; 6c fi les fiens le 
reprennent encore, les miens me prendront à coup 
•iur»&.ao6 défauts auront querelle eafemble. 

.^ * .LUC AS-" » 

Vous fouez de malheur d'être» tonabé le*premier 
fous fa patte. Il a du chagrin , il eft amoureux. 

' ' ' * • L OL I VE. 
: Lulanmietix? & de qui amoureux? 

LUCAS. • 
De Mademoifelle Angélique. 

L'OLIVE. > 
Et depuis quand? 

LUCAS. 

• Paigué t 'depuis toôjours: oiaie il ne lui li dit 
que depuis tout à Theure. f 

L'OLIVE. 
Hé bien? : 

LUCAS. 
- Hébien? oe jafez point , au tnoiiis. 

L'OLIV& . 
Non, non, ne craignez rien. • 

LUCAS.- 
Il ne la veut marier avec parfonoe » parce qu'il 
veut qu*alle fe marie avec Ijr s tntà^ elle ne l'ai* 
me pas. - , 

' L'OLIVE. ^ • 

Non? 

' tLUCA S. I ' 
Ndn YiMi«men(> c'eft ce qui le met de maoï- 
vaife himeur. Il la battroit fi aHe-étoit fa femme/ 

en attendant qu'aile la devienne, alia que les 
coups qu'aile meri^ ne ioyons pas perdus» il les 



' • • • 
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baille au premier Tenu, c*eft ft tiH^iOtt* Ok 

pour ^a^ c*eft un plaifant homme». 

* L'OLIVE. - 

Je né trouve point cela plaifant^ mm f & je 
n'ai que bitû 

LUCAS. 

Acoutez, pour les coups de bâton d'aujourd' 
hui» vous piHunrtats bi^o y ayotf un tanttneL votre 
parc, à ce que je mlinaàinè. 

L'OLIVE. \ - 
Comment dooc ? 

LUCAS. - ' ' 
Allons 9 allons , boutez la n»ain i la confcience , 
}rd^ tout ce que je fçaif : vos ix>iit amis les Jar* 
diniers de laQnir, bem? 

L'OLIVE. 

Hé bien? 

LUCAS. 

Ce font en qût vous mTonr proenri eeirè au- 

beine>là, je vous coofëlle dé les ea remercier» 
Sarvlceur, Monfieur le Jardinier. 



Y, 



SCENE X. 

VQLlVBfeul. 



Oilà un maroufle qui fe moque de moi. 
Lamine eft tfveotée, quel parti pseodre! U n> 

a point à balancer. 

« r * 
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S C E N E XL 



DORANTË, L'OLIVE. 
DORANTE. 

T' ■ 
R0Ufmi«)e L*occaGon de me déclarer? 8c 
quand je l^isunai trouvée, aurai-je ajTex de hMheur 
pour peifuadei Angélique ? 
« L'OLIVE. 

Ma foi, Mofifieur, il faut vous dépêcher de le 
Élire I fi vqiii voulez y r^ufUr. 

DORANTE. 
Ah! te voilà, mon pauvre l'Olive? 

L'OLIVE. 
N*êtes-vous peine las de ce déguifement , Moa« 
fieuri' N'eft-il {3tas teea^. que. vous cefiiez d*étre 
Feiacre, & que vous redeveniez ce quQvoiil ttes? 

DORANTE. 
Hé, paix paix, l'Olive. ^s-iU réfolu da tout 
perdre \ 

L'OLIVE. 
Hé, morbleu, routeft déjà perdu. Monfieur 
Beroard vient de aie donner cent coups de bâton , 
aiin que vous le fçachiez. 

. ... UQAANTE. 

A toi? 

L'OLIVE. 

Amoi*même* 
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DORANTE. 

Hé paix f paix. Parlons bat» 

UOLIVE. . 
On ne AOIIS écoute point* 

DORANTE. 
Il n^imporce. Et pourquoi t'a*t*il mal-traicé ? 

UOLIVE. 
11 faut qu'il foupçonne quelque chofc, ou que 
ce foit par manière de coaverfation. Son gros co- 
quin de Fermier dit que c'eft fa coutume , pour 
fe défeoauyer i} rplfe tantôt lun tantôt J*autre: 
votre tour viendra peut-être , c'eft ce qui ste coo- 
foie. Mais Moofieur,yai bieè autre chofeà.vous 
apprendre. 

DORANTE. 

Quoi! 

- L'OLIVE. 

Vous ne regardez ce Monfîeur Bernard que 
comme le Tuteur d'Angélique ? 

DORANTE. 

Hé bien? 

L'OLIVE. 

Il eft votre rival, je vous en avertis. 

DORANTE. 
Mon rivali Que me dis-tu lài 

JL'OLIVE. , 
Ne vous alarmez' point, Angélique le hrit en 
perfeâion; & la crainte qu'elle a d être à lui, la 
déterminera plus, facilement à fe donner à vous* 

DORANTE. 
Ah! mon pauvrei*01iv.e, je tremble à lui décou- 

trir qui je fuisi» ce que je fens pour elle ; & je 

crains 
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crains qu'elle ne s'eifarouche. €0 apprenant 1( 
deS^'m auc j'^ formé. 

L OLI V E. 
Qu'elle ne VelËtroucbe ! la craiote'eft iximie. 
Hé! allez « allez, Monfieur, les filles d^aujourd* 
hui font dvis animaux bien apprivf^fési elles ne 
s*effaroucheot point qu'on les aime, &. nous 
irivoos dans uo fiecle fort aguerri. 

DORANTE. 
Non , rOlivè, attendons pour me déclarer que 
le Chevalier dWrtimon fon oncle foit arrivé. Si 
j'en crois la lettre que Ion valer de chambre m'a 
rendue hier au foir, il ne doit pas tarder» 

f O L I V E. 
Il ne doit pas tarder ? Mais il tardera peut-être ; 
croyez-moi, Monfieur, il y a quatre ou cinq de 
ipes can|4ra4|s dan^ le village (^ui n'attendent 411^ 
vos ordres pour entrer en aâi|M. Vous attendez;, 
vous, le confentement de votre Maitreflèi il £bIUC 
le demande^ pour Pobteoif* \ 

DORANTE. . , /i 
Maisen&n? ' 

L'OLIVE. 
Mai& enfin , il feut venir au bit ^tc tout au 
plus vite /nous a*avoiis pomt de temps i pefdré. 
Nous travaillons ici depuis quinze jours l'un 5c 
Tautre, moi à gâter le jardin de Monfieur Bernard, 
& vou&àdéfig/ytfex fes. plafonds âc fes cbeminées / 
car vous èi^ un uès-mauvats Pemtre, $c )e 4e 
fuis pas bon jardiaier, md, fans contredit. La 
fourberie fera découverte avant terme» fi nous ne 
nous hâtons d'en pio^ier. Voici la fuivante, 
Tom. m. P 
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laiflex-moi un peu caufer avec elle, j'irai dans ut| 
mopeat vqus rendre compte de la çoavetOuioiu 

Ke lui donnç point trop à çoiiQottf<; 

L'OLIVE. 
: Laiffez- eaoi £ùf 9 * je ne gâterai tien. 



t^OLIVE, LISETTE, 
l^iSETTE, 

k - 

►L faut abfolument que je démêle ce que fe 
îbupçoane. Monneur Bernard, Moofieur Ber- 
nard, votre extravaçaate pa^^QA oQus ler^ fàirQ 
quelque ^cravagancê. 

LOLIVE. 
Je fuis vo^ç trè^bmpblç fçrvitcur,MadeB;io|- 

LISETTE, 
U AiU votre ferraote , Monfieiir le Jar^iaiert 

L'OLIVE. 

. Vous me femblez avoir l'efprit occupé de quel- 
a^rç importance, MademoUelle Lisette ? 
LISETTE. 
Oui, fai quelque cbofe en iiiQttveiBeac daast 
la çervelle , vous Tavoue. 

L OLIVE, 









• 
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LISETTE. 
Ne pourrokrod poiat fçavoir Je fujet de votre 
embarras? 0 

' L'OLIVE. 
Refufcfiez-vous de m apprendre la caufe de 
votre mouvement ? ' , . : . i 

LISETTE. 
- C'^et aotiie Môofleur Bernard qui me cfaafirine» 
.i:.- L'OLIVE. 
Cela eft heureux, c*e(l auili lui à qui i en veux 
juftcmeat* 

LISETTE. 
11 ferme de petits projets que je renverferaî, 
••d m'eft poffible. ' ^ 

L'OLIVE, 1 
Il m a donné quelques coups de bâtoo , dont 
j'efpére que je mourrai quitte» t ' 

LISETTE, 
a donné <fes coups de bâroa, MonCcur i 
L OLIVE. 1 
Oui, MademoifcHe, je ne fuis pas glorieux, 
comme vous voyez. . u- 

LISETTE. 
Voui a'aiès pas glorieux: mais vous êtes via« 
dicatif, peut-être? 

L'OLIVE. '\ 
Oh ! pour cela oui, comme rous tes diables? Et 
s il w "en^. pour Vous le perfuader, qu'à faire 

{Mece^Moiifieur Bernard, vous n'avea qu'à par- 
er, je luis votre homme 

LISETTF. • . 
di i on pouvoit,vous coiiier u^ kmtl 

P z 



— »' 



Poitf gage dp jg^ dirçré|i9(\|[ )m^,n]Ao^' 

fierois un autre. . : « 

LISETTE 

'Je m'iotéreffe pour une petite perfoap^t: qui 

mérite bien que Ton falTe quelqM« <;ll»feppu|^U«. 

V O L I V li. 

' Je reoët.ftryice è ui^honq^iîtiopiQHi 

pas ingrat de ce i^tfon feii tpur iuw 

Ah j je vous emens, . \ ' ' 

H s ET T Kt< ji.-; . 

Regardez- oioi uà peu en face. 

L'OLI V E. f j» 

Ma pbyfioQonsie vous pl^itrjeUcl. : ; v • 

. WSrETTE. \' 
Vou< tC^: Mi Jai dWtrt MoÊlUfwM: 'Jar- 

dimert . • ! î 

L'OLIV E. ; 

* Vous devise^ la moitié des çbofistt ' : 

^ I S ET T E. 
Ei,te Eri^tffri^'eft pai FpintfOivfcr W parole* 

L' U Ll ' 
Vous fçavcz ;tOMt Gioa .fcçret t dites-moi le 

LISETTE. . - i î 
N'avea-LvARS pas IVprit *Tle drurtotHs; 

UOLIVB- . < 

Oh que fifait. La petite perfonne pour qui 

tous y^uf ^oi^^fS»:, eft Aogéiique i 



i . ' 
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LISETTE. 

Non pas edcore r mais elle hait Monlîeur^ 

L*OLIVE. 

Ceft une ^randé- diltofitioiî pour en aimer 
un autre. " •V'' "'"^ * >• y rv • , , . 

iotin LISBPTTE^ ' ' 

Ce Moofieur Bernard veut Tépoufer malgré 

' t^OtlVE. 

Voilà ckheuréiires coni oaaurès ; fi. vous 
voulez lui Jaire entendre que le Peintre eft mon 
thaître » luiortiié dê iîoaditioa.» amoureux d'elle 
à la folie* a . > , A 

Hé l?icn?^ , • ; 

^'Je crois que nous n aurions pas de peine à 

.cm. r.ittlSËTTE. , * • . 
Il s'en fait de pluï iiflîdî<?s,5 . ' 

t.i! L : • î jj' o L I V E. • 

N eft.il pas vrai/ Et le nôtre ne fera pas maH 
ajfé à çonclure,--jé penfe. 

Oh que non , qtAnd les parties font une fois 
cFaccprd, les affaires font hien-iôt terminées. 



«■\, . - - . 
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Touche donc là. Sans façon , ma chère. Ce 
font de bonnes filles que ces fJfettes, je n'ea 
ai jamais croiirté qui nayent dit.çuî*; ^ ^ ri 

Voici AogéUquet'Va cfi'erçher ton maîtresse 
l'amené ici» il oe faut point que les cbofes 
Çuiifeat* . ' t 

• ""-J^ L I y, ^kjM . , 

J*y cours , 8c je le le livre tout & l'hei}^* Ah^ 
qu'oo eft heureuse tn ;ancK^t (te. trouver des fiÛet 




Ali.C.EJ.;QUE, LISETTE., 

ANjpEÎ-IQUE, - « 

P -^^^ • \ ,,1 

JL Pourquoi me laifts-tufeute, LiCettefDaoe 

l accablement oùje fuis, tu m'abtaaçtqnaes-.à met 
chagrins . depuis que tu es forcie de ma $^<u^> 
bre j'ai fait les plus cruélles réflexions. 

Et je viens de faire ^ moi» Jafreucoittre (a plus 

licureuie* , . .. • . • , ,,y, i; ]. ,f 

ANG RLf QUE. , >; 
• Tu caufois 9vec le Jardinier: que te diibit-il? 
* . H S P TTEr , . .1 . t> 
Vivat» Madame A la, fbrtuae, 2cJ*afpoBir .A¥l^w 
pour la jeuneife» Scïe Tuieur eit pris pour dupe« 
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ANGELIQUE. 

'CôAttcilt! 

• LISETTE. 
Je m'en étois toûjours biea doutée, que le 
Peiatte. é^it un feux Peintre. 

ANGELIQUE» 
Ea ttt-tu ttuelque certitude f 

LISETTE. 
C'eft un de vos amans, qui s'eft déguiTé pouC 
^'inuoduite auprès de vous. 

! ANGELIQUE» . 
Quettiè^s«tu? 

LISETTE» 

fOUS dis vmi. 

ANGELtQUÈ* 
Uo de illés àmao»! U y â qotlize jôur^ <}u'il eft 
tçi » il oc in*8 p<3|iQt encore parlé. Qu*il eft ilido« 
lent, ôu timide! Et dans rextrêmité où ie me 
trouve , que j'ai peu de fecours ji aitendre d'une 
UodieiTe comme la (ienne^ 

LISEtTÊ. 
Oui, vOtti aimç« la vi?atité daitt ail âmànt» 
tous afei lé goût bon; 8t le ÎPeintreea auraj^ 
§e TOUS mettez pas eu pçine. Le voicû 
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• - -' ' . • 

DORANTE, LOLIVR, ANOaUQUE, ' 
. : .LISETT&. 



A 



ANGELIQUE. 



H / Lifette , que fa prëftoce me caufe d«- 
trouble! je n'ai'Jaînaîi (toûok que je feus. 

LISETTE;»: f • * 

Ce font les effetKie la fympaxhie. Allons, mort 
de ma vie^ il ne faut pas êcre rebelle^^à la^- 
ihnée* ' ' X» t' 

Hé, ttUdtM^oâc/Monfieur , ftcme^ c<iuirage.^ 

î. . - ^'<' • J) O R A N r E, ' ' 5 . îi-i* 
Je tremble > rOiive. ^ i -i î 

L'OLIVB.^ . nrj 

Ira-t'il? 

* Il n'ofe v^ôUs aborder. •! - : ' ♦ •* 
- ANGELIQUE. 
Qu*ofera-t*il donc entreprendre , pour me prou* 
ver Tamour que tu me di^ qu'il a pour moi/ 

DORA RTE. 

J'oferai tout, belle Angélique, Ci vous fouffrez 
que je vous aime^ &i Ci vou»^ me permetiçz d ef- 
perer» 

L'OLIVE. 
Ah! le voUà en mc^vemeot^ Dieii mercL 



■ » 
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Je ne vous a'do'^e , il eft vrai . que depuis deux 
mois, parce qu'il n'y a que deux mois que j'eus" 
le boiiheiir de raus voir pour ia première fois' 
de ma vie. J'ai^fait oarlW.à vptife Tuteur, ma 
mere elle-mème.y. > ^ 



LISFTTR. 
Madame, ceïi le Marquis donr nous parlions 

encore aujourd'hui ph.i par^ma foi ^ Moniteur 
Bernard , nous ti^xis idiarterbnr; mais vous, ne 
lignerez poi&c'WiPitrtïrif. *' *^* -'^^'^ ' ' ' 

• D O R A N T E. ^ 
Oui, c'ell: m6f, charmaii>e Angélique, qui 
Inûle d*umr ma dellince à là vôtre. 

V ' - A Pf G E L I Q U R : ^ - 
•^î>ôu« êtes'-Iè-Mérqurs, W^fctlr, i'âî reça- 
tant de témoignèiges de rendrefTe de I^adame ' 
votre oieie j quand elle vint ici.#v- * ■■'^ ' 

&OLIVV. 
;*7e me-donKë'itf^diâMe> MVladanie-fate^^^^ 
aufS folle de vous gue le fîTs. c'eft beaucoup. 

L l S B f f E? 
" AhTMadamé, par reconnoiifance pour fur^, 
vous ae pouvez vous difpenrer d^àtmer l'autre*^ 

PORANTE. " i 

Je ne demande point , adorable Angélique, que 
pour vous délivrer des perfécutions d'un Tuteur 
• tizarre, vous vous jeitiez aveuglément entre mes 
bras , moins par tendreiie , peut être » que par 
défefpoir; c*eft Tamour' <pii me fait faire le per. 
fonnage que je fiiis ici: mais Taveu de votre 
imite Tautotifera fans doute. Votre oncle le Che- 
valier • • • 
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' LISETTE*. 
. vite , hé vire» éloigoez^voiiSt f enteai touC» 
{tt de loio ce gros eoquio de. Lucas ; il fient di> 

ce côté'Ci , peut-être , il oe lauc pas qu*U nous 
trouve enfembie. 

; / ANGELIQUEit . 
Ah » Lifcttt f 

L*0LIVB. 

Sauvoos-nous 9 Monfieur. , 

DORANTE. 
' Un nlot j avant que je vous quicct^ f 

ANaSLIQUË. 
Qiie.Toialei^tDus que je vous dUSef 

LISETTE. 
Hé, rettre2-vous, la nuit s^avance à grands pUîi y 
taaoà elle fera couc-à-fait ob£cMre » revenez ici 
is^ U ttème cadrait ^ ^rous «oiu y uottvefvl! 
rime 8c râtttM. t ... 

ftORANTÊ. 
^ Que je TaU acteodre ce moqieat avec \mpaf 

•^'^^ • • t'ôLivàr- ' 

Noos ▼oyageroos, Mcofieuf , appamment # 
te la partie feja q^uarrée j elles foat à oousi (u^; 
maparoloé ; . 
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LISETTE. 

É bien , que dites-vous de tout ceci ? Vo* 
tre cœur eft plus agité, que le mieo » je gage* 

ANGELIQUES . 
Mon cQ^ur c(l agité | je te favoue^ SC içoi 
cfpfît einbarrafle. , ; 

LISETTE.. _ 
Il £iue pouftaat iè hâter de ^pîrâ^ebftart};:^; 
%>ici iMie aveoriire quHl faut brMfqùer » û tout 
vouiez la conduire à bonne fin. " • . : / > 

ANGhlLiQÙE. 
Mais commeot Is^ ^ait raus^coo/iBatir à un en*' 

.LISETTE. 

Ce ne fera pas un enlèvement » le Ciel nous ea 
préferve. Il faudia faire ^la jcbofe par naanicre de 
ptomeoade* 



Mais la médifimce. r ,t - <. * 

LISETTE. 
Bon« boni c^eft une bonne carognéi que la 
médiânjce^ eUe.e(l eUe^méme fi fort décriée, qua? 
f^fyànfi M »*'c»qb9rra(b'de^ <M*aUfSi^l(( (jl^e. 

ANGELIQUE. 
Quel écjAi Uioii moA Thicut^, , « v-r : . 
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ANGELIQUE', ^lîlSETT E ^ M. âfiRNilRD , 




M. BERNARD. : 



»••*• .••••••I.» » l'*T<'<r*J>* » « 

' .i^uo.-rtlSETTE. - ' ^ 
Le voilà ^ Madame, nous fomtnes perdueié . 
AN<ÎELI Q 
^ Cf titt-lu qu*il' rfoM àiî étoînef^-r i ^ 
* / x: . 1 • rM> BB R » A R D.^ ' ^ 
Qui va là, eacorè \iRefois ? • ^ ^'rîw-^'r 

L y C A'S;^ entrant dé V^trc côté 

Faliângué, qui va ià toi-même I . ^i-s-n^v ji 

. LUCAS* ■ 
Moofieur? ^ v.r'. » £ 

Mb BERii^BrO^ 
Eft-ce toi? - • " 

LUCASi^ 
^ Hë, voirementoui , qui pourîoU-ce être?^^ous 
m'avet baiUé oMré de rodér par- tout ^ & tè rè^ 
de» eottMVôW'foyeKy iÎMs jè Q^W#ik>kriffali;'? 

- lISETf E. ' 
Nous avoûs bieii fait de les renvoyer* • I^^'P 
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ueo ME B lifir: 

ANGEtIQUB. 

la nuit devreotiijrt.ûoire, iU wcjot venir^^om* 
mcoc ferons-oQus? t - 

' LUCA5. 
^ Tatigué , comme vous vous j^ufle^! jc'eft vous 

Tu rêves , pas parjé. 

Non frsiioH^t^ 

-, jL U C AS*.- 

. Oh bian , morgué , je fommes^onç icî pltts 
deux; il y ^ de la çr^bifQa, prenons ^arde.à 

0OUS. 

w if I S E TTr^î r • 

LyCA& 

Morgué , je. û^a§ ^^çM^^§ çfeofe que je ne lait 

ierai pas ^Uer. ' . . . . 

^ . ANqeUQUE, 

M. BERNARD. 

c - Jç PiSofç que ceft la yoix d'Angélique. 

V ANGELIQUE, ; 
Oui s MoQ^eiir , ç'eft moi qui me promené avec 
Ltfeue* . * 

M. SERNARa 

Ab,ah/ 
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ut tB^ TUTEUR 

LÙCAS 

Les mâles fe font envolés Monfîeu, je n*avoas^ 
déniché que les feme les. 

M. BbRMARD, 
Vbat ite§ 8ilqoilrd*hui bfeir tard dani k' )ardio ? 

LISBTTE. 
Pour diflîper un grand tnal de tête qui lui eft 
reflé de fon évanouillemeot'de taocèt,^ io luijû 
coofeilié de fiiire un tour de promeflade. 

M. B£RN ARÛ. . ' . \ 
C*e(l fort bien fait : mais Theurede la promena» 
de ed un peu padée, rhumidité de la nuit pour* 
goit vous ineommoder , rentrons. 

ANGELlQUBé* ' 
L*atr me hit du- bien ,'au 'contraire ; 8c je con« 
tinuraiy s*il vous plait» de me promener avec 
Xifette* ^ • 

M.^ Bernard/ 

Non y non , pià/que voit^^ v#uiea vcm prome-* 
aer , je ne vous quitterai point > je fuis ce foiraufl^ 
dans le goût de la promenade; allons j venez* 

ANGELIQUE. 
Lifettel . i 

. LISETTE. . 
Oa trouvera moyen de s'en débomflbr* 

LUCAS. 

Oùétes-vous donc, Mademoifelle Li/ètte^ qjâ^ 
|e nous piooiemoiM itou par eofemble i 
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COMEDIE, 

^ C S N £ JCFJl 

I 

DORANTE, L'OLIVE. 

» 

00&ANT& 



• L'OLIVE; 

Monfieur* ' 

DORANTE. 

NHis-ro pmoteftteodu marcher^ ce ibotellei, 

L OLIVE. 

Non, Moofi^ur t le n'ai fieo entendu , il ii*y a 
eqcprç perfoooe » doi» reveooiift de tf op bpoae 
beuve » Se quoique la outc foie des plus ol^fçuT^t 
elle ne Teit poioc aifez à ma (antatfle^ • 

DORANTE. 

Que veux- tu ? les tnomens me durent des (îe<' 
dett abfent d'ADgéli()ue , 8c je ne puis me rendre 
trop tôt dans un lieil où elle doit êf re , où je lui 
ai parlé de mon amour pour la première fois, S( 
014 j'efpére la t|0^ve|[ (çnlU3fle à çe ^ue fou(«. 
Ire pour eUe« 

L'OLIVE. 
Celeeft bien tendre; nmis^ dites^moi un peii« 
Monfieur , fi par aventurje les belles confentent 

au voyage , cette affaire-ci nie paroît d'unç ua- 

(urç 4 miùw c^ue la juIUce $'ea mk% 



/ 



I 



Zào LE TUTEUR 

DOUANTE. 

Cdà peut ttrHver ; elte s'eir ittUmUiardMitt. 

L' O L I V K 
Tantpis, je voudrois bien que cela fe fit iaos elle* 

Pourquoi ? 

LrOLIVB. 

Elle efl; tracaHiere, la Juftiçe^ elle fera des ia- 
formations^ des pourluites. 

DORANTE. : . . . 

Nous nous tireM|Qf buttgr4'§ffdité$\ cela s*ac« 
commodera. 

-1/ OLIVE. * 
Oui, cela $'acq9(9/»qdç£.a,|K;)ttr irpus» laa^^ 
ferai peut-êtrè pendu par âccommodeciient, moi: 
ce fera un des artiçips/ Çe M<)!!ifi^vir Bernard m'en 
veutdiablem^;<J^ 

DORANTE. 

; Je te repolis, de tpuç^ ne m ff» cii j^ei^ç. 
Angélique .ne vient pas encore ! . 

Elle ne viendra peut- être pas» Monfieur* Si 
C^étoic une t^aie qu'elle vous eut ^Qi^née i . 

DOR AM TE. 

Faîy«l««».î*eaiei)«^lqiiriMb 
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COMEDIE, J4& 

S C E N E X y I IL 

DORANTE, L'OLIVE, ANGELIQUE, 
LISETTE, M. ftE&NARO. LUC/^S. 

ANGELIQUE, en rentrant dans le fond' ' 

du ThéâtfA. 




OiM nvMons MfiMfij>lemcat au taèpa» en» 
droit oùi'Voiu nous avec trouvées. 

DORANTE. •: : 

La voici» 1 Olive 

M. BERNARD. . \l 
Cette allée (ombre vous ptaic apparemmeot 
mieux qu'une autre f 

DORANTE. 

L^Olivc î 

L'OLl V B. 
Oui, c'eft elle, vous avez raifon ; maisellô eft 
en compagaifti retiroas-ndili » Moofieur, la pla- 
ce eft prtfe. 

{Angélique s'avance d'un coté avec Monsieur 
Bernard fui la tient fous le bras , & Lifette 
de l'autre côtç s aa^ance de même avec Lucas i de 
manière que^Uorofite & l Olive , qui continuent 
de parlée ^fe trouvent aa milieu i elles , & Mon- 
Jieur Bernard & Lucas dans Us deux cotés du 
Théâtre.) 

M. BERNARD* 
Mais, migaooe,.o'éce6*VQUS poiat lafle de vous 
T&a. m. Q 



t4%: ' L£ TUT EUR 

promener , & ne ferions-oous j)omt ji>icux dans 

la maifon? 

ANGELIQUE; ' 
Vous ne vous plaifez qu'à me contraindre. 

LISETTE. 
Elle a ffaifon ': un peu de comi)Jai{aace une fois 
jcn votre vie ; Y-a-t'il du mal à^fepyiiieper / 

( Ici LiÇette enavprochiLfit de l'OÏîvé qu*ettene 
voit point, étend Ja main, & te prend par le colm 
Ut. & dans le même tems Angélique retvçQUtre 



Je fuis pris, MonfiôuÉi.- 

DORANTE. : . ?.. 

Et moi auâfc ' ' 

Eft-cetoi ? r , 

tr'O'LlVE.- 

Moi-même. • * - . •. 

LISETTE. 

Ne faites point de bruit. * 

m. BRR N A R D; ' 
Hem? Comment? Quoi? Que dkes-vous ? 

Je tfte, Moniteur,, que fi vôUHî vwdex rtntw 
abfolument, nous acbev^MW, •Liftttr&-infl*^, 
Bocie caprice de promenade. 

M. BtRNARD. 

Non , je ne faiS' poiiii prciM^ mignonne , &. 
Je se rentrerai qu'ëvtofoui. 
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COMEDIE. a4) 
ANGELIQUE- 
QQelItpaittel ^ 

LISETTE. 
V9 se coacbiiri Lucas , 6c emm^œ Monfieui* 

LUCAS 

Ob nomp iittgué^ je m in joai cotichM qu'avec 
toi. 

LISETTE. 
Avec moil parle donc, hé , maroufle? 

M: BERNARD. 
IVIais 9 mignMnèf cette paAoo dt vous pio« 

mener ainfi toute la iiuk me paroit bien nou- 
velle 6c bien extraordinaire ^ j'ai peine à croire 
qu elle foit ians fondement , je vous Taverne^ 

A NG&LIQUË. 
Et moi, Moofieur, )e vous avoue oatureMe- 
ment que vous croyez julle Ce Peintre que vous 
aveB>ici depuis, quinze jours ... 

IJ U R A N T E. 
Abi Madame , vous me perdez. v 

M. BERN ARO. 
Hé bieo , ce Peiatie , qu'a*t*H fiiit t 

ANGELIQUE. 
Il a eu aujourdhui 1 audace de me dire qu'il 
eil amoureux de moi. 

LUCAS. . 
. Morgué , je vous t^avois bim dit ^ Monfieur , 
.que le Jardinier 8c ly c'étoienc deux frippons. 

ANGELIQUE. 
Je fuis bien malkeureulêt ma pauvre Lifeiie^ 
d'être exposée â < # 



J44 L E T U T E U H 

^ LISETTE, * 

Hem, que voui êtes bonne. Madame! Ceit 
par ordre de Monfieur que tout cela fe fait, il 
^eut nous éprouver, Sc cela n*eit ni beau ni hon^ 
nête' de foupçonner ainfi de pauvres innocences 
comme notus ^ de Êiire fonder notre pudeup 
par un Peintre 8c par un maraud de JardiaiQr>. 

L'OLIVE, 
llom^ mafque. 

M. BERNARD. 
Quoi ji le PeincfèSc le latdimef? 

ANGEtIQUB. 
Ils ont eu la hardielfc de nous demander à Lit 
Içtte &L à moi un rendez- vous cette nuit^ 

• Ua rçades^ous l 

LISETTE. . 

Oui vraiment , un rendez-vous, 8c nous avon> 
eu la foibieiTe de leur accorder la çbofei Mqa-. 
$eur« 

M.BERNARD« 
Vous leur avei donné le rendea^vom I 

ANGELIQUE, 
Qui I Monfieur, 

M. BERNARD^ 
Comment, oui t 

LISETTE. 
Que voulez-vous ? Les filles font curieufcs ; 
on eft bien aife de voir jufqu'où des coqu'ns 
. comme cela poufferont les chofes. Voici 1 heure 
à peu près, Monfieur, ii vons voiilieat nonàs 
ifioos par cuçiofîté encore^ 
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; tO M E D t Ëi «45 
M. .aii.R.N A RD. 
^ Qu'eft-ce à dire ^ar ciiriofiiél. : 

Tarir^ué» qlie eett^ Lirecte e(l curieufei je n'ai- 
• ine pas 

t i V ANGELIQUE. 
Pouf fnoi , Monfieur, je oe veux pàs ètt^M 
dupe de ceti0 :0aiiè , slt vous plait,- je démê- 
lerai rav^ure^.Sc. vous me veogerez dé ces 

: : LISETTE* 
Mort cte ma vie » il les faut foire expirer fySâ 
le bâton» Madai|$e. ; r 

! ^ L OLIVE, / 
Si tune me lailfes aller , je crierài. 
2. : ;ANGEl,l,QUE. • . ' 

Ou je fçaurai bien me venger de vousVytt:^ft 
Vrai, comme \f'bs jp^vft] ^Ktf Oip foit voUsqui^ 
tpâr.fôupçdftrdeima concluit^^jia^^ bSM i^uft cet- 
te mauvaife plaifancerie. .i ' f: 

/Ml BERNARD. 
Moi? je oe fçaîs ce que c'e^j^. je vo^8.î(lr64 
l!.:<t y:CA& /. 
•I jkïf /mEH/Oon pl^S) la pefte m'écouiè», " 1 

ANGELIQUE. , . 

Voulez-vous me te bien parfuader} 

Obi de tout ifinn ceeiir, , 

•ï :* " .'v-'îA^l^ OELl QWBir ; r.o 

Le reqc}ez*vous ert au coin du parterre , fou$ 
ces ii)arroDQiçf$.<i'jiil46i iii^ut gue vous y alliez 
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Oui , j*irat , je vous en ripoas. ^ 
ANGELIQUE 

'rEt'a^ut irons tout de ce p«s, Lifette & moi, 
nous cacher derrière la paliflade pwr enteadie 
la converiacioiiy &L fçavoNT ce ^ue nous devons 

Oh y je le veii3< bien , vous nae rendrez iufiice. 

LISETTE. 
Il faut donc ^ue Lucas pMoœ auiS ma place» 

Volontiers, morgoé , <]uè ça Vera drôle ? 

M. BERNARD, r. . , . 
Ne perdons poîni- de teoifr AUoos, fîcns, 

--«•toÉi*, M^jSeur,;Ce d eft pdinc aiiifi iou'il y fap 
aller. . . . .. . t 

•^m: Bernard. 

• CbâWéite délie? * ' \ i ' I 
AI*^RL1^UE. 
Il fettt ^jrèfklfe des habiu de femthes^our les 
mieux iromuer. • ' : ? ' / a 

'^*-" 'ïV<.'«f?RNA-ll©jv-->; 
Qu'en avcys^àéui i futël okki'y volt goutte. 

On n'y voir ^uftè; mais on tâte, Monfieur* 

clk biaçipënlé des habits de femmes/ • 
' • ' - • • -Mé -^-ê H R'N^AHBD- '•- - r 

Hé bien ^ foit> voyons la fin de^toiit.cela.% 
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î C O M E D I jE." A47 
ANG.'ELKJ^UE. 
' . VauB wàmmnz'jm déshabillé poot «ouS j U 
UMUC9iÊR:^ïhT voBL -toilem» 

r LISETTE.. 
•Et povr rajuflement de Lucas » tous le .prea- 
âtez dëos ma garderobe. , ' 

« . (L U'O A S* 
"r-iBirgué, je^D^voaspasrèeiiiifide^taot^e paitire. 
•b;- . . • ■ / A NG B L 1 Q U E. ^ : . - 
Allez Vite, 6c revenez de même* 

. « ' ^ LJ^GiA-S* . . 
Mttvottstikyutat ipis.ea>fieiae 9. je fcroiia'Iifen* 
tôt fagotés. MM^é y que falloBsoiré. • 





* • . - — 







SCENE X i X, ' 

..•ilolive; 

- " . • • • * 




CiO LIV E. i 
La pelle! qué^tu as la ferre bonne! 

^'^''8t)lifie^iiefla>|na:«iàl'<4iâffi Mmbe ta 

-{Wtagè AC'^ijuelque» efforts que^vons iq^a^t 
tpèiiip réchapper.. . . • - • • . i / • 

l .DOR A NTE. 
Je JÈiis tout .mon «boobeur d'être auprès de 
^rUii%:îvtiltiii itotMiMIIKtinfaQt .d» «iav a CQAvei:^* 
facion... 



24S lE TUTEUR ^, 

L'OLIVE, V 
J« me doone au diable «.iai ea belle peuf^ fai 
cru d*abord que vous étiez trahctflEv Madaomj 

ANGELIQU É 
Cette converfation s'eft teriBinée plus beureu- 
femeat que vous ne penfiei. ;..';2 :.; o 

• dorante; 

Ette iÏKiDf ^a idébartaffée -deveifosr/ftlrveiUins / 

nous Tommes feuils, charmante Aogiéliquei quel- 
les féioluiions font les vôtres? : .0../ s/i!/» 

ANdGELlQUE. , . 

.Que<roD& pUiez tout au {xtusadd^eM^reMez* 
vous que.ràa'.vtdttc <de vovirp!mfiâren:D;s'l -Oi 

DORANTE. 

'Ah! de grâce, parlons rérieufement, je vous 

prie. .". A/*- ' ^ . . J ù 

LISETTE. 

L'OLIVÎE. 

Four moi , je ^e. demande pas mieux* 

DORANTE. \. 
Adorable Angélique , profitons d'une Ofi^wpn 

vous déterminer à' ùni tùitt^l 

r n-A N G E Ll Q U^Eî »rf p î 
Non, pour/le parti dkJa fuite^^i ne Toûsatten* 
niez point qtteîie^JepreQaejdVyoageoni; v^rflfor<« 
^woe-:^ m 4>épi{ia{ioii ,^ Iiae|«i0aire:.d*éolari|i«f« 

droit Tuoe 8c Tautre; écrifcez' à. vpcr^ JaqmA^i 

j'auens des nouvelles de la mienne. 

. DORANTfc. , ;? 1 et 

£t ^ue 4cvi6ndg4^je itf ajttwjartt i.im>i:i? Jda« 



• « < 
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ANGELIQUE. 
ITous me dites que vous m'atmez, vous âurez 

le iemi de me le fHerfuader. 

DORANTE. 
Après et 4ué)v^us avea dità.vom Tuteur, il 
ne faut pas que. kv jour me retrouve chez lui ni 
dans le villagé. ' ' 

ANGELIQUE. 
•\oiAu contraire^ jallez au.c/émkzivous, vous dis« 
je, Se (routez les Moyens def n[TéritQr.ia coo&uiGe^ 

dorante/ 

•V Sa codfiaBce;jMadamei 
:kr5- : - - LISETTE. 

Oui, (a cckofiaoce. Vous avez de IWprit & de 
Tamour , &c vous oe cbjUlireoeA pas ce qu*oi| 
.•nkis.'Cooieille ?' : - ! • /• - . . ' ' ; 

V L^OLfVE. 

Il faut que j'aye plus d*efp^it que mon maître 
:affîurémear^ car: je coœpreads'ijar^chQiâB à.iUer« 

DORANTE^:; . : r. 
niais, expUquifr-liiDi doucf: 

Je v.ous expliquerai tout , fuivez-mol £duLà« 
floeot. 

?r- Jé VOUS 0béis aveuglément ^ Madame 1 quél 
qfXXK lecevrni-je de ma foumiinon? ; 

: LISETTE* '...r.'î 
Hé i I xaàtt 4^ ma vie , d^ê^tiea^Vdui i aiiwotif . 
dira cela quand vous ferel rèveniu 



• . , • A 

S C E N E X X. • 

' ' ' ANGELIQUE. ' ' 

■ Ji i*siA plaifanterte devient peut-être anpeatrop 
•iorte, Lifeue>> ^dc Monfieur fimacd^ . • 

JLISETODE. 
Hé, allez, allez Madame y deftmî^bM Uni* 

me qui le mérite ])ien. Comment , on ne fçauroic 
-ic ^efaiue de ce 4>etit importun-là? * * 

L*iaiaginadoo du rendez- vous nn^ftjracni&'biBn 
à propos pour ooitsweii ilttârrafferé 

t. 1 • •'fL:!^ ETTE. * " - 'î - 

AvoiK^ que je ue^vous ai t|^as mal fécondée : 
oous fommes vives nous autres daasjàjBcçafiosi^ 
Aos foupiraos eo^at Hdki\di^ - 

Cette aventure produira Xies efièts admirables, 
•Liiette»' '■ •* • . ^ * « :'!';;•:; >..>• / 

LISETTE. 
AffuréoBenc. !Lè Tuèear CMvaioctt âe notra 
îbofane^ » ^aeTera plut S défiant' V4c aMf fttons 
un peu moins gênées <Par ma foi , voilà une . joiif 
manière de gutrir les foupçons d'un ialoiix ! 

Haye, haye, haye, à l*aide« 
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rêotiens du Jipuh , LMètte. * 

LISETTE. 

Oui, Madame, on applique Iç retnede, iisfaut 
lui dooaer le ceins ^iiopéteri reocioos dans le 
logis. 

M. BF.RNARD..^ 
Au fccoufs, aurecoufs. ' - ^ . 

LUCAS, i 

A Taide, à faide. 

S C E N E X X l . _ 



DORAîHTE, :M.;BfiRNARa, ANGELIQUE,^ 

LUCAS, LISETTE. 



TOUS mener ^moi-même à 'Moiéfainr Setnafd, Se 

le rendre témoin de votre trahifoa^ comment.' 
malhéureufe , vous trompez lia «iLboBuêie iiotn* 
me? ah, perfide ! 

..iMoilà' un bMtte garçon , jewiiiiaàf^is pas cîà* 

. ^> 'LUC A S.: * 

Hé ! je fuis tout moulu de coupSy^niréticoixle! 

r L'OLi ve. 

Ohi tu as beau futr^ tu terai^ediappeni^^pas* 
Trahir uafibbQ'makre que 4e ^n^ carogoe de 

Lifctie ! - 
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. LUCAS. 
Oh! tatigué , tenez- vous, doac Si G*eft Lifetté 

à qui vous eo voulez , je ae fuis pas elle , ]ê 
:£uîs Lucas* 

^. ; .: L'OLLVB* 

Comment I Lucas? 

/LUCAS. 

Oui , palfangué, regardez-y plutôti Vôid loilt 
à propos de la lumière. . ! 



4i 



S C'B N E XX IL 



DORANTE V LUCAS, M. BERNARD, 
LOLIVEkc .. 



MATURiN£» pyec m fiambeau. 



«I. 



:qud.Vàcarme A qui eu aji^ez* 

j.vousriioii^ {^^tiel bruit wus faiteiiî . -.m , • 

l > r DORA^HTfi. r t . 

Lucas.fia habit de femme, qye ijeut dire ceci? 

LUCAS. / 
Ça veut dire ilue jfe croy|on$ tous attrapei* ^ 
.ec qoe }e-ibmjaMM attrapé» mwù G^.tàjitt 
Monfieu qui eft la Daiâoif^le que vous avei fi 
:biaû épouftéf»^^-; ' - ' ; ,\ ! :î 

DORANTE. 
Quoi» Mcrnfieur? • : • > 

.M..BERNAR.D« . • 
Oui, mon cher enfant, c'cft moî-mênl## 
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C O M B D r E;' tsi 

DORANTE. 
Je fuis au déierpoir, MoaCdur^ des coups de 
bitoa • • • ' r 

M. BERNARD. 
Ne me fais point d'excufes , je te prie , ne me 
fais point d*excufes. Je (uh ravi d avoir ce té^ 
l9ioigoage de ton 2eJe 5c de ton aâèâioo. 

DORANTfi, 
Monfieur..» - • i . 

L'OLIVE, 

Si vous voulez encore quelques preuves de la 
mienne» Mon (leur, vous n'avez qu'.à dire* 

M. BERNARD 
Hol noB^ ooo, diable i Hé* bién» Lucas / te 
voilà* avec tes foupçons, tu es détrompé cbaia* 
gênant, dis» n'eft-il pas vrai? 

LUCAS. 
Pétrompé, non, niaîs'fe fis battu* 

IM. BERNARD. 
Approdiez. Oà êtes- vous , Af>gëlique / venea 
cmbraffer cet honnête garçon-là: Voilà la perle 
'des domeftiques. Hé bien, étois-je d'inrelligenoe 
avec eux? qu'en dites- vous 2 vous mç içodee jtK 
iUce à rbeûre quil eft* 

ANGELIQUE. / 1 
Oh! pour cela oui, Monfieur, je vous en ré-» 
pons: Se voici mon oncle le Chevalier qui vient 
d'arriver qwi vous la rendra bien davantage 
encore. . / * • î : 

. M. BERNAREk ' 
Votrç oncle i Et, q^ue vieni-ril faire ici à ïbQ4- 
fe qu'il ellî . ...... . 



\ 
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ANGELIQUË. 

Nous ne tarderons pas à ra|>pfen(]re: Ceft 
quelque a&ire preflee, apparenameat. 

Lte-CliMsiMft me iïmm rarot»^, tout ta bi«a . 

roii«f. .. 

LUCAS. 

Morgue, Monsieur, ne 004s mourons pu 
comme ça, 00 gauderoit de pow. 




SCENE XXX m, & Dtrnhrt, 

M BERMAtRO, 1.E CttEVALlEa» ANGE. 
. LIQU&, DOaAKTE, L'OLIVE, UStT- 
. TE, LUCAS. ; 

-EntZy MoitCeur, c'eft Monlki r Bernard 
à qui vous ea vouJezi» ie voUà eo déiliabiliié 
de .iuimpggoe. 

LË CHEVALIER. . 
Moafieor BentarJf 

M. BERNARD, 
Oui^ Moaiieur, c*«it mpi-mâme. Il £iut vous 

LE CHEVALIER* 
Daos un vA équipage f Donnez vous le bal 
ici, Monfieur? Maaiece^ y ea a-t'il quelqu ua 
dans le village i . , , 
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: co MED ie:. .^5$ 

M BERN AIRIK 

Ge Q-eiV point une mafcacade Moafieur, je 
vais vous expliquer . ' r : • j . ^ 

llsette: 

£e pauvre bomne a perdu l^pnt depuis quel* 
que tems , il nous le faut veiller touiea les ouks;.' 

W. BERNARD. 

L'OLIVE. 
Il ne couf» ertcbobque le jacdin ; mais il courra 

bien^tôt les champs , fi je ne tiWI cvmipé. 
LE CHEV At^lER^ 
Abl ic voilà, rOlive? 

L'OLIVE. 
Vous voye2, lSIoDieur,ehacufiia fa folie dans 
cette maifon-ci: la mienne c(b d'être Jardidier» 
LE CHEVALIER* 
Je i$aii' Tavemure. ' . . 

L' O L I V E. ^ 
Et voilà aufl ùdb autre Jbu^'d^KÎtre conaoif- 
fance qui s*eft mis dan» bielte^.. 

LE CHEVALIER. 
Te bonaois fa folie; |e viens^ ici poucls guérir, 
Et quelle figure e(t-ce encore là? 

LISETTE- 
C*e(l le f<?rmier del Moiifeor BtMaPrd , qui a 
la même folie que Ton maître, ils ooc tous deux 
la rage d^éue ;femmes. — — 

LUCAS* 

Morgué , ça a'eft pa& vrai , je mr veînt paslêtre 
femme y c'eft une trop méchante engeance dC J*<ii 
nierois mieu}^ être loup>g3(Ou«^ * 



»56 LE TUTEUR 

M. BE'RNARD. 
Ouais, tout ceci commence à ne déplaifc. 
^u'eû ce donc que cela figniBe ? 

LE CHEV ALI ER. 
Vous êiesflà, laa ni^^ en. bie> nuaxiÉifc 
compagnie» : 

ANGELIQUE. 
Je m'y déplais beaucoup, .mon oncte» je 
vous l'avoue. " ' 

LE CHEVAi.IER. - ^ 
Je.ie crois bim^ ce font les Petites- Maifons 
^ue cetcç maifoiKi: il faut en fortir au plus vîce* 

M. B tRN ARa 
Oil.fe moque ici dé in6i;4e penfe. 

. ANGELIQUE. 
Pour le Peintre & le Jardiaier, ce font des et 
peces de faux aflez agréables Si vous voulez 
bica 9 mou oncle , nous les emmenef oas avec 

LE CHEVALIER. 
Voloitdm» ma nièce. 

L O L I V E. 
Nous divef tirons, ces Dames dans te voyage ^ 
Monlieur, ^. i 

LE CHEVALIER, 
J'ai ià^mon carroffe, allons; venez. . 

M. BERNARD, 
L'on prétend ainfi malgré tnoi . . • . . . 

LE CHEVALIER. 
DoueemtQt ^ f vous plak , Moniteur Ber- 
»acdy votre folie me paroit dangereufe, vous 
demeurerez touj;£sul;a]âis je vous ferai garder à 

vue. 
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eO ME O 1 M.' 2S7 
Yuei en attendant qu'on vous eafetme^ ou 
fotre boa kns vous revienne. 

• Quoil Angélique? 

AN GEL I Q U fe. 

Adieu, Monfieur, je fuis bien fâchée de votre 
accideoc , nous vous reverrons quand vous feres 
plus Age. 

M. BERNARD. 

Ma pauvre Lifette/ empêche que... , 

LISETTE. 
Jufqu'au revoir, Monfieur^ quand ia folie le 
prendra, recommander qu'Qn ne le bane point » 
il vient d'en avoâr aflfez , je tous dlTure. 

M. BÊRNARD. 
Quoi/ tout le monde m'abandonne? 

DORANTE. 
Vous êtes persuadé de mon aele 8c de ma fidé« 
iité» Monfieuir , jetait iiiivre votre jpoaîtfefle; 8c 
je vous promets 4ê réntrétentr tourè ma vie dans 
les bons fentimens qu'elle a pour vous. 

M. BERNAap. 
Hom , je crevé. 

L'OLIVE, 
Je laifle votre jardin en bon état. Souvenez* 
vous quelquefois de moi, je vous prie; ne don- 
nez jamais de coups de bâton à vos Jardiniers ^ 
ces marauds-là fçavent les rendre. 

M. BERNARD. 
Ah! mon pauvre Lucas » je perds Angélique» 
que deviendrai-jc? 



LE TÛT EU R 

LUCAS. • • ' • 
. Bon, pallangué» que voulez- vous faire? lU 
ont biau dire, je ne Tommes pas- fous; je fommes 
les fots , Se fi i*af ions époiné ices. 'deiix caro« 
gdes-là^ je l'aurions Ai biaà dafantage. 



FIN. 



• ^. » 4. 
r • M j * 
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M. DUBUISSON, pere de LueiU. 

Mde. D U B<JU1SfS0N^ >. r - r 
L U C I L £ , ^tic ée- M, ^ubmffim ^ 

yu CATQN,- : f ^ ^ -.. 

k. B A V A RDI N. > - - ■ - - - 
M. O R Ç Q m^:4e, Uafiére. 
L £ A jM D RJ^ >. amant de lucile. 
LUCAS, jardinier, " ' " 
MATHURIN£, femme de Lucas. 

LA MONTAGNE, valet de Léan^ 
dre. 

M A R T O N , fuivante de Lueile, 

LA BOHEMIENNE. 

Uq garçon Rotiûeur. 
Troupe de Mafques. 

La Scène eft dam la Maifon de campagnt 
dt ,i/!bnfitur Dubuijfon. 
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LE GALANT 

JARDINIER* 

^^^l^t^^Ê ^^^^^^ ^^^^^^ 

SCENE PREMIERE, 

M. 8c Mde. DUBÛISSON. 
Mde. DUBUIiSON. 

o H ! pour cela i Monfietir Dubtfiflbii , vous 

prenez biea mal votre tems pour faire ce mar 
ffiage*- 

M. DUBUISSON. 
Taifet-voiM , tna femoM^, je fçais bien ce que 
îe fdXs. Quand on a des filles d un certain âge , 

d'un ceriain efprit, d'une certaine tournure, on 
ne peut trop fe bâter de les marier , &C il n'y ^ 
poîat de coiiuooceim pouc i!fia défaire* 



lûi LE GALANT JARDINIER 
Mde. DUBUISSON- 

Il n'y a rien à craindre de la vôtre. Une jetiof 
' enÊint qui a paffé toute fa vie dans ùn C<Mi?etit; 
qui n*èn fort que depuis quinze jouVs* . 

M. DUBUISSON, 

Ceil juflement ce qui fait que je m'en défie» 
cela ne connpit point le monde^ cela meurt d'en- 
vie de faire conàoiflance ; 8c il n'y a p6iDt'd*oU 
féaux fi facile» à ^attraper que ceux qui fortenc 
tour nouvellement de la cage. En un mot, nous 
Tavons tirée du Couvent pour la marier ^ elle 
fera mariée, & tout au plus vite^ • ^ * 
Mde. DUBUISSON. 

Mais » mon (ils , quatid }e Tài été thercher en 
Lorraine, d'où nous arrivons, vous aviez pour 
elle un autre.parû que celui que vous lui vou; 
lez donner. 

M. DUBUISSON. 

Cela eft vrai. Sur la proportion de mon freré 
l'Avocat, je m'étois réfolu de la donner au fils 
de IVIonfieur Orgon.» un de mes anciens camara« 
des de Collège, homme fort riche , qui n'a que 
ce fils-là ; nous étions m parole pour cela , 
Monfieur Orgon 6c moi; mais cotre qùe œ fik- 
ià ne ni'eft point connu , c'eft qu'il me revient 
de pludeurs endroits que cefi un libertin, qui 
s^eft fait Capitaine malgré fou perè , grand dif- 
iipacctir debieos, homme de plaifirs, deJMOdne 
ch^ere, & aimant les femmes. 

Mde. DUBUISSON. 
- Xe grand maUieuri Vous étiez bien pis que 
fout cela quand nous nous niariaiBe»j& fi. ma 
famille y avoit regardé défi près... 
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COMEDIE. 16} 
M. DUBUISSON. 
n y a eilcore autre cbôfe. Ce fils de Monfieur 

Orgon devoit être rendu à Paris , il y a trois fe- 
maines, pour terminer TafFaire Son pere lui avoit 
écrit d'y. venir, pour cela , & Ton o'en a ni vent 
ni nouvelle , cela me bit comprendre que c*eft 
un jeune homme qui craint de prendre un en* 
gagement. Il a de la répugnance pour le mariage, 
& cela m'en a fait prendre pour lui donner ma 
fille. En&0| ma femme, vouiez*vous que je vous 
dife ? (i je me liâte de la marier à ce Monfieur 
Caton y qui ne me- -plaie guère, c*eft que je fuis 
prévenu que Tautre me plairoit encore moins ^ 

que je me veux mettre hors d'état d'être per- 
fécuté par Moafieuc Qrgop, qui» comme Ton 
m'a dit, ne fonge à marier fon. fils que pour le 
tirer du libertinage , & je be veux point que et 
ïbit ma fille qui ait cette peine-là. 

Mde. D U B U 1 S S O N. 

Nfâis fçavez-vous bien que votre fille hait à 
la mort ce Monfieur Caoon que vous voulez 
iqu'elte époufe ? 

M. DUBUISSON/ 

Ma fille n*a pas tort, c'eft un vilain homme, 
mais il eft fort riche, ôc en chemin de le devenir 
davaptage^.CQla fera une^ bonne maifon ; cTeA un 
iiomme.qui ne dépeaferoit pas: une piftoieimal 
â propos*- ' • 

Mde. DUBUISSON.' . 
Tenez, mon fils, c'eft un vilain, un ladre, 
un vieux coquin qui a v.é<;u ^uiqu'ici d'une manière 
tan ferrée , Se qui £àutt d'expérience /e répandra 

JI4 
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264 i£ GALANT JARDINIER 
au premier jour ea des dépenfcs exceffives pour 
la première gutaoa qiû lui doooen daot la vue. 
Je ne dis pas que ma fille àe mérite bien les peci. 
tes galanteries qu'il fait pour elle: mais s'il étoit 
fi raifonnabie que vous le dites, il s*ab(lieadroit 
^e ces bagatelles là» aous ioflomes^id à aotre 
maifoo de caippagoe. 

M. DUBUISSON. 
Je fuis venu pour éviter le fracas & la cohue^ 
in pour f^ire la noce à moins de fraix, 
Mde. DU BUISSON. 
Et de quoi $*aviiê donc votf« Moafiettr Citua » 
que vous trouves fi économe , de régaler tous 
les jours tout le village? 

M. DUBUISSON. 
Ce a*efl pas lui qui fait ces fottifes-là» 

Mde.. DUBUISSON. 
De fiûre tirer des fufées , des feux d*artifices ? 

M. DUBUISSON. 
Vous n'y êtes pas. 

Mde^ DUBUISSON. 
De donner des violons Se de la mufique dam 
les avenues de notre bois f L'impaninettC i le fi» I 
A quoi cela eft*il bon f 

M. DUBUISSON. 
Cela ne vient pas de lui , vous dis-je; il y a 
qtielque cbofe là^defibus que je ibupçonae , 8c 
î*ai mis des jens en campagne pour le dé^ 
icouvrir. . 
Mde. DUBUISSON. 
Bon , bon 1 quelque cbofis li*difious, que poui* 
séit<§ éiref . . f 
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' COMEDIE. xe< 
M. DUBUISSON. 
' Le neveu de Lucas œ^en rendra bon compte , 
C*eft uo coquin qui n'efl pas mal entendu. 

Mde. DU BUISSON. 
. Qtitnd f *e« ?a-t-il , ^ec animal là? Il y a déjà 
dix ou douze jours qu'il eft ici à ppt Sc i tàê 
dans la maifon. 

M. DU BUIS SON. 
' C'efi le neveu de votre Jardinier, un Sergent 
de milice qui vient voir foa onde , en allant à lai 
garnifon. 

Mde. DUBUISSON. 
Je n'ai que faire de cela , je n*aime point de 
Il longues vifices, quand elles fe Ibnt à mes dé« 
pens, Hom» votre lardiaier vopi eo £atcbiei| 
pafler , Monfieur Dubuiflbn. 

M. DUBUISSON. 

A moi? 

Mde. DUBUISSON. 
. A vo«»>«lène. ie voudrois bieo içavotr de 
quoi ce naarotifle t'àvift de prendre encore un 
garçon Jardinier jde Aircroit, quand il y en a 
deux ici? 

M. DUBUISSON. 

Ce font fes affaires. 

Mde. DUBUISSON. 

Ce font les vôtres, 8c tout cela vit aux dépens 
du maître. Tenez, Monfieur Dubuiflbn, vous 
êtes trop bon , trop facile, fic ceU me rend ma« 
lade. Outre la fatigue du voyage » & le mou* 
Vement de ce vilain carroffe de voiture dont je 
ne rçaarots œe remettre , j'ai une migraine fi 
i^oriibie , un ii grand mal de tête . • • 



Digitized by Google 



265 LE GALANT JARDINIER 
M. DUBUlSSON« 
Allez, ma femme, allez voué mettre for wre 
lit, & ne vous inquiétez de rien, laifTez-moL 
faire. Voilà juftement le neveu du Jardinier avec 
' je fuis bien aife d^avoîr quelque petite coa* 

Mde. DUBlilSSaW. 

Je vous laifle, Monfieur Dubuiffon: mais fî 
vous m*ainiez, ae vous bâtez point de conclure 
ce mariage* - ^ ^ . = . : 

s Ù E N E IL 

M. DUBUIS^ON, LA MONTAGNE,' 
M. DUBUISSON. 

É âien , qu'as-tu appris ? içais-tu quelque 
chofe? as-ttt quelque éclair ciflement? 
LAMONTAGNE. 
Oh ! vraiment oui , Monfieur , vous ave« 
foupçonné jufte. Toutes ces Fêtes-là , toute cette 
mufique qui cous Ëiit coucher û, urd» £c qui 
nous éveille nmatlA.'** • • 

M. DUBUISSON* 

' Hé bien ? 

LAMONTAGNE. 

* Hé Weo, Monfieur, c'eft quelque joli boni, 
ine amofireux tle Mailemôifelle votre fille , qui 
fait toutes ces galaniteties-là, airuféiiieou » 
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'COMEDIE. - 167 
M. DU BUISSON. 
Cela ne vient donc pas de Monfieur Catoo ? 

LA .MONTAGNE.. 
•Cômment, de Monfieur Catoof ce vilain Mon- 
fleur qui eft ici depuis quelques jours? Eft-ce 
que... Mais, par ma foi..» Attendez^ vous me 
faites fièvec à un.e çhofe . . • Oui , juftement . 
Mais cet animl-là; .^^rpijtr il refprit • , • Oui-dà » 
oui-dà. Quelque vilain qu'onfojt, 1* Amour don* 
ne des manières quelquefois. Allez, Monlieur^ 
je me rappelle des cbpij^s^.il fauf c^ue ce foie 
lui|:4u^ma parole. 

M. DUBUISSON. 
Mais fur quoi fendier tes conjeâares? 

LA MONTAGNE. 
Sur quoi? il eft fort riche, Moniieur Caioo* 

M.. DUBUiSSON. 
Ohl beaucoup. , 

LA MONTAGNE. 

^ Et paflfablement fat, à ce qu'il me paroît. 

M. DUR UISSON. : , 

Obi pour cela,.. C'eft ce que... 

LA MONTAGNE. 
Ceft lui y Monfieur. Il n*y a qu'un hommê 
rîcTie & fot, qui puiire faire ces dépenfes-là. 

M; DUBUISSON. * ' 
Mais q^'as-.tu appris d^ns le Village,, en^ 
core? 

LA- MONTAGNE. 

Dans le Village, Monfieur ? Je ne m'en fuis 
pas tenu là» )'di ^cé jufqii'à i^aiispour âtre mieu« 
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26S LE GALANT JARDINIER 
M. D-UBUIS^SON. 
Jufqu^à Paris? 

LA MONTAGNE. 
* Oui vraiment. Il n'y â qu'une bonne lieue d'ici, 
2^ il y etivoye^ lui» d^ux ou trois fois par jour* 
n a crois- CCI quatre peribmie^ dfiat le Vilkig<r 
oui ne fooï autre chofe qu'dllér Se veiitr. 

M. DUBUISSON. 
L'extravagant/ ' 

LA MONTAGNE. 
' J'ai fiiic cèaaoifiaace avec ces Meffieart^là iaot: 
faire femblaot de rien. Ik foût j^ftis^ je les ai 
iuivis. 

M. DUBUISSON, 
Hë bieo^ hé bien? 

LA MONTAGNE. 
Hé bien, Mooiieur, ooui ibnumes arrivés: Tua 

a été dans la rue S. honoré chez des Marchands 
d'étoffes, l'autre chez des Marchands Jouailliers, 
fur le Quai des Morfondus i celui-ci chez Csej^ » 
celui-là chez la Morliere« 

M. DUBUISSON. 

Mais cela ne conclut rien pour Monfieur Ca- 
ton , bL ils ne t'oa^ point die que ce fat lui qui 
les employât. 

LA MONTAGNE. 

Non vraiment, ce font de» gens fore diferets, 
mais cela n^empêche pas qu'on ne voye fort biea 
que des Jouailliers , des Marchands de vin , des • 
RotiiTeurs • . • Il y a bieo de la profufipa là-de- 
^K» g bieii-du déraûgeiiietit d'eipric, Se )e ne croie 
pas , moi , que vous fufliez d*horoeur à douant 
yorre fille à un homme comme cela» 
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; \ CO M SI} I ^ ^ 
M. DUBUISSON. 

Si fëtois fûr que ce fut lui: mais jc ne vois rien 
encore qui ^e perfuade ... 

LA MONTAGNE. 

. Cdaîeft «lai, a tfy.aripii de p^fif if r. Wîs c'cjj 
déjà beaucoup que de foupçonner.^ Ne vous hàteg 
poiat de rieri conclure, Monfiean 

M. DUBUISSON- 
r>|fall»jt veux approfondir la chofe./ ... 

LA MONTAGNE, 
Vous ne i^uriet mieux Êùrç, L/é^laircifTement 
tous iclaifcira fi... , 

M. DUBUISSON/ 
Je rattcodcai, l'édaUciffemenï.. Toi , ne pars 
poipc {D89r la ff^mifonp^ inyAf^^.oeyfott dé« 
couvert./ • . - t ^ , . ^ / 

LA MONTAGNE. 
V Je n'ai garde, de qumer dg^s^te foi!îi4e çeite 
aflâireKi» Monfieur. . rr, 

M. DUBUIS&jP^i...::, n. ; 
pris confibbc^ fn tp|. 

r ' LA MONTAGNE, • ^ 
V- Vous me faites biço de rhonp^nn 

: - M. OÛB.JtlISS0N. 
t.,Et jtt MconnoatrAb t^.ivHif oiîcQS. ... : 
LA MONTAGNjB- , 

Je ne fuis pas cïn'piiîae de la reconnoiflance, 
& pour le peu que j'QH.içéfttci^Ld^.fe^paft 
AAais voici la Jafidioîprjei.. . . r j i. i i 



ijo LE GALANT JASDINIER 

s CE NE II JU -9 
Ï. A WONTAGNm MA<THUifcliNEw 

i ' t 

.MATHURINP. : 

JljLh^ v(A$ toilà , Modfieur xle la MQatt§Qe j 
il y a une hearè què ▼ocre ïnaître < % « 

' ÈA^ MON^T AG NEi : : V 

Hé! paix, paix, Madame Mathurinc , êtes-voui 
folle, de oe me pas appeller votre D(î»«eu^ 
• ' • MATH URINE. I v 

Aht-vd\i$'«?ez râtroDy 8c je n'y Ibiqpec^ *pai| 
Votre makre donc, il y a une heure» n - ^ 

LA montagne: 

Encotè^^Aii!' tout eft perdu. Avez-^vous le 

diable au corps, ma tance Maiburiae l Ëlt«6e.4ua 

Tai un maicfét ^inoi? 

MATHURIME. î: ; .1 

Oui voirement, vous en avez un. Ce Jeune 

Moûlieur qui à baillé de l'argent à notre homme 

pour être geéçbû' Jardinier » o*efl:-ce pas votre 

malcre ? Qué^ ^oulii-vous <Bre? Ëft«oe qjae 

fuis une bêtét . . . . ' 

LA MONTAGNE. ^ -1 ' 

OhLpourcela oui, très- fort. Votre garçoai 

Jardinier eft un Jardinier , 8c moi je fuis votrâ- 

neveu , Sergent de milice* On vous a dit cent fois 

M ATHURINE. 

eft vrai, j'ai tort, je ny ferai plus attrapée. 
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' C O M E D I E. , 27f 
rMONTÂGNE. 
A la bonne Jieiire: iiiaié poMr * éviter les incon* 
iréoiens, il ne faut; pas qae.nous ayons' longue 
converfacioa enfemble. Jufqu'aù.revoir^.aia taace 
Mathurine.. . " ' ' . V ... '.V 

M ATHURINE. f 
Mais fongez donc ^tié vlone mai • • • le garçon 
Jardinier V dkercfae pour ^us parler ,5^1900 
neveu, de la4hiiice.' . ii: 



S c E N^lE IF. 



• • 

• 4 



MATHVRINE -fini. 



rLffaTOnc Kiaïf faire 2c btau /dirf , jeT n.e içya* 
fois m^acooinetimer à ce qui n'eft point. Ma» ij^^u^ 

Je fantaifîe à ce Monfieur de fe faire payfaa , 8C 
à (on homme de chambra de.vçujoir être le ne- 
veu deXiicasjc^Le HToilà lui-nn/^i^ il ^ut qu'il 
me: dife-pourquoi ça fyiit^ 



• » ' 





> 

L U C ^ Vt k-i. ftUA J N E. 



'1 • 

* • i 



Onjoury^thyrine, je fls bianTaif^p jf^uc vce 
fe»t wl. £8*ctt routé ieuift/, . : . j 1 
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§71 LEGAliANTJARnimEk 

MATHURINE. 
Hé! parguenoe, tu le vois bien. 

Ll^CAS. .1 
N'y a^c«il parfoané qui nom acoutal i 

MATHURINE. 

Non voiremen^ \ 

• LUCAS. . -ri / • • 
Ce ne font pas ici <ies vétilieriet^y^*f||, • 
^ MATHURiNEj; , : 
. A qui en as-tu donc, Lucas ? Je ne t'ai jamato 
vu il étrange. ' - - 

LUCAS. ' 
Je le crois morgué bian , ma forreune eft fiute; 

MAXHURINE. 
ra forreune dà ? Et la mienne , Lucas? . 

LUCAS. 

••Jpai3C, motus , Mathureiofly &.lâ ticoM Hou» 
O ça, acoute^ta ibos-tu capable: éi. nirfer uft 
iecvel bian fecMéÉMrr . /, 

MATHURINE^ ; 

• QhJ pour ça oui. Tian, il m'eft arrivé je ne 
fçais combian de cbolès, que je mp.fimiftpkilô]^ 
fpic iiacbex que de te les dire à coi^même» 

LUCAS. • 
Bon, il faiir to%un? 6ire contre ^ c'eft une 
belle chofe quç le fecret. 

MATHURINE. ' ^ 

Ne te mets pas ea peine. ^ dis*moi tout au 
plutôt; . - * ^ . 

LUCAS. 

Aga, lian , Mathuî-eioe, je ne fçais pas encore 
trop bian ce que c'eû^ AApîgué r pour^i-faut^ii : 
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COMEDIE. 
que \t ne fcachions pas lire ni 1*uq qi Tautre i 

f ma^thurine; 

Hé! qu'e(t-ce si^c ça fait à nocre forteune ? 
• LUCAS. 

Ce que ça y bit ? Tiapf , vela un papier qui 
eft tombé <te Ifi poçhp de ce drôle qqç j'appelloos. 
DOtre oevçu. 

Hébiau? 

LUC^S. 

Hé bian? Ç'^^ teïaâoton 4é jeune Capitaine 

qui s'ell faii garçon Jardinier. 

' MATiiURIÎJE. 
Je le fgais bian. 

' LUCAS. 
Or, ces gens là, tu fçais, remuont Targent ^ 
la pelle; ils faifont jouer, tu.fçai», jour ôc nuit 
les Ménétriers dans le Village ; ils riront , tu 
fçais, des fufées & des artifices fur l'iaa; il^ 
m*avo«c baillé, tu fçats, ^ince pièces 'd[*or. 
po]ur qme U papitainê 4eveni|t nptre garçon , 8C ' 
iba homme de chambre notre nevei^^ tu fçais. 

MATHURINE. ' * 

biaa l je fçais , je fç^s. Si fg^is tQift ça » 

LUCAS. 

Ah| marguenne, beiien^ept, Mathureine » tre« 
i^mei t'es bian prompte. Ce que je te dis-là, 
vois-tu , c'eil à celle ho de te faire mieupc enten- 
dre que ce Çapitainer.là efl un homme rich^ , 
vois^itu^ queuque fils de IViaitçtier, quec*ç^jl^9 
voi8*tu , queuque bon papier de conJfé.qu^^gç » 

Tom. UL t 



174 GAL/JNT JARDINIER 

queuque contrat de coaftfuàipo. , yoii-tu , ^uçy«. 
que lettre de change • 
^ MATHURINB. 

Ca ppurroit bian être. 

^ LUCAS. 

J'ai, marguenne, opignion que ça eft. Tatiguâ , 
que d'envieux! Que (le gens fâchés dans le Vil- 
lage f quand rb verront Matbureioe;. £c Lgças 
dans un bjau çarro(re| Cajr., yois-tu , je ne fom- 
mes pas pour en démeurer là. ^lî'^i Mne fois de 
l'argent , crac , je me boute dans les aflfàircs , 
|e nne fais Panifaa , tM feras Partifanne; j'achète* 
irons queuque Charge de Nobleffe; ^ pis», ^ 
pis on oublira ce que j'avons été i Sc je nè nousi 
en fouviendrons , morgue , pcut-^trc? pas nçust 
liiêmes. 

MATHURIN5.' 
Je deyiendrioas Nobtles, Lucas î J*^urions cair 

LUCAS- 

Pourquoi non ? Je ne fommes pas les ipretniersi 
f aylans qui auriont fait forteune. ' - 

M A rHURlNÊ, 

Mais, écoute i- Lucas , n'eft-ce pas voler, que 
4e ne pas rendra çe papier à ftlofnfieur i( qui 
il appartient î 

• * LUCAS. 

Bon, voler une feuille de papier! Et puis, après , 
tout, il n'y $ pas de mal à ça. Un Payfao pren- 
dre à un Ca{Htainc , & au fils d^uo' Maltotier enn 
çore; ce nelt ^as yoleç c^uç çç^t prendre fe 
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M A T H U R I N E. 
Tu as taifon. IVIontre>moi ce papier, Lucas ; 
. doooe, Local, donne. 

LUCAS. 
Bellement donc , ne va pas le déchirer* 

MATH URINE. 
Hé , Lucas , c*eft de l'écriture doot ou écrit i» 
livres, je peaief 

LUCAS. 

Hé oui, tant niieux, c'eft de la meilleure; 
fielle là, de la plus véritable» de celte qu'on croit 
^antage . . . Hé, morgué, que (sAs-ml t'es maii 
adroite. Ce a*eft pas. comme ça que ça fe riant ; 
ceft comme ça.- J'ons déjà queuque connoiiraa- 
ce, vois-tu. Tiens , Mathureine, que je te mon- 
tre ; tout ce qui eft blanc, vois-tu. c'eft le pa* 
pier. Se tout ce qui eft noir, c*eft les lettres. 

MATHURlNiS. ^ 

Tredame, Lucas, lu fçats déjà lire. 

LUCAS. . î 

Tredame, toi-même. N'eft-ce pas biaucoup 
que de fçavoir faire la différence? Mais voici nos 
deuic drôles , ik doikiont à pleîD collier dans Toi^ 
iitefe; car je me doute qu'ils parloot'dè ça. Re- 
fooroe-t-eiià lacurfine, pendant que je m'en vais 
les acouter , moi , fans faire femblanc de liaiK 
Ah j tttigué, que je lis ua rufé marie j 
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S c E N £ y L 

LEANDRE, LA MONTAGNE, 
LUCAS écoutant. 

LA MONTAGNE. . . . 

JLL dut finir cetto affiurf-.d d*uae maoïère ou 
d'uDe autre» Monfieur ; 8c iÎMofifitur votre pe- 

re ett encore huit jours faos apprendre de vos 

nouvelles » je vous le gacaacis défuac , ou touc 

au moins fpu à lier. 

: LEANPRE. 

. Il eft doDC bien en peine de moi ? 

LA MONTAGNE. 
Il en perd Tefprit , vous dis-je , & le bruit 
court dans le guanier que vous avez été pendu. 

Maraud ... 

LA MONTAGNE. 
Ce n'eft point un conre , Monfieiw. Vous avez 
inandé il y a un mois que vous reveniez; on 
TOUS fçait parti d'Alkmagoe» vous n*anivez poîai: 
tout le monde veut que, des Chenapans , que 
nous avons, dit-on, trouvés «n chemin , nous 
ont, vous ôc moi, greffés tpus deux fur quelque 
vieux chêne. 

LEANDRE. 
La ridicule imaginaiîtm \ 

LA MONTAGNE. 
Moins ridicule que la vérité. Car en£a y a-t-il 
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rien de plus buarre que ce que nous fiiifons ici f 
Vous voilà garçon Jardinier, vous ^ui aefçaves 
pas commeac croît une ciboule. 

LËAM DR E. 
Ne parlons point de cela. Perfomie ne i*a re- 
couiu i Paris t Tu fes iofimié <fe tour (ans 
t'expofer • • • 

LA MONTAGNE. 
Oh , pour cela » oui » je vous en réponds : mais 
j*ai powrcaot été bien tenté de me découtiin 

LEANORE. 

Hé, pourquoi.^ 

LA MONTAGNE. 
Pourquoi , inprbleu^ Tenez, Monfieur^ voiii 
les BUtet» que fiiic ooisrtr IMkmfieur votre père. 
I! y en a même ii'aiidiés aux coins des rues. 
Où diantre aurai- je mis ce Billet? Il fera tombé 
de ma pocbe^ vous verrez que je Taurai perdu. 

L^UCAS, à part, 
'£t que je r«iiigit0Mir4 , mou La belk chien- 
ne de forteuneJ 

LEANDRE. 

Qu'e{l-ce que £'e(l que ce ËUlet? Que veux- 
tu dire ? 

LA MONTAGNE. 
- Je M fçais ce que j'en » fait: mais je^vous en 

dirai le fens. ( Trente pifloUs à gagner , pour 
qui donnera chr{ Monfieur Orgon des nouvelles 
dun jeune O^cier perdu fur la route d'MUmam 
gne ; le Jeune homme f de taUle ni petite ni gran^^ 
de V fenootmre Jéeiuirgé4, la jambe fteko , £r 
porte au vent,) 
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LEANDRË. 
Tu te moques? 

LA MONTAGNE. 
Je ne me moque point. 

LUCAS, à part. 
Trente pifloles à gagner? C'eft toûjours queu- ; 
que cbofe. Achevons d*acouter, c*eft le moyea 
d*apprendre« 

L E A N D R E. 
Mon pere n'y fonge pas; le pauvre boubom* 
tnei J'admire fa fimpiicité. 

LA MONTAGNE4 
Dites plutôt fon boa naturel. 'Allons, Moa« 
ficur , que cela vous touche , arrachez vous à 
cette paillon extravagante qui vous recieaticu 

L E A N D R £• ' 
Hé i le moyen de m'en arracher? Regarde ce 
portrait^ mon pauvre la Montagne. 

LA MONTAGNE. 
Voilà une jolie perfonoe y ^ je vous Tavoue* 

L B A N D R E. 
Admire la fatalité de mon étoile. Je parts de 
Tarroée dans la réiblution d'obéir aiuc ordres de 
mon pere. 

LAMONTAGNE. 
Ces bons feotimens-là ne vous ont pas duré. 

LEANDRE. 
11 o*attendoit que mon retour à Paris pour me 
marier. 

LA MONTAGNE. 
C eit ce qui vous iâi£ craiudre d'arriver» 
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I.EANDRE. 
ùù ne peut échapper à fa dcftinée. 

LA MONTAGNE. 
Vous vous livrez de bonne grâce â la VÔtïé» 

L E A N D il E. 
Ma chaife fe brife au milieu d'un bois. 
LA MONTAGNE. 

Éloigné des Pofte$. 

* LEANDRÊ. 

Je me vois oblige de ^irendre place daiu le Car»/ 

toffs de Metz. ^ . ^ 4t 

■ LA MONTAGNE. 

Que le hazard feit paffer pat-là tout i pto» 

f^^' LEANDRE* 
' J*y trouve une jeuae Beauté > toute charmante | 

toute adqiable. _ ^ 

LA MONTAGNE» 

Cela eft WeaheureuK, . , ^ ^ 

LEANDftB* 

Oue fà niere vient de retirer du Cou7èiit« 

LA MONTAGNE. 
Surcroît de charmes & de mérite. 

LEANDRËé 
Je fuis contraint de lui reiidre lés àtiMii 

LA MONTAGNE. 
A trente lieues de Paris, qui fe ferdit défie de 
îeitibufcade ? Tous les ennemis ae foai j?as au- 
delà de ia frooiiere^ Moâfiéu^ > 

LËANDRE* . 
Quel ennemi! il elt d un fexé à qui léi'plus 
graads homnâes font gloire de céder. 

S 4 
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LA MONT AGN B. 

Bon, les plus grands hommes ! Morale d'Opé- 
ra , Monfieur, fades difcours. On ne fe rend que 
quand on veut bien ne pas réfîfter. Mais vénoos 
au fait, s'il voMk plait, )*ai eu la complaifaoce 
de in*âccôrdér à vos 'vifîort's , il fat^rohriitàer , 
puifquej'ai commedcé. Vous aimez Lucileî 

LEANDRË. 

A la fureur. 

LA MONTAGNE. 
Elle' oe %ait rien encore de votre âmourt 

L E A N D R E. 
J*àttends l'occalion de me découvrir» 

LA MONT AGNE. 
. Vous ne tarderez *pafs à là trouver. Enfuite ? 

LEANDHE. 
Si mon amouj: lui plaii , je la demanderai à 
fon pere« 

LA MONTAGNE. 
Il a des eogàgemens avec ùn autre* 

LEÀNORfi. 

Il faut les rompre. 

LA MONTAGNE. 
J*ai commencé d'y travailler. 

L E A N D R E. 
Cela n'eft rien » û tu n'achevés. 

LA MONTAGNE. 
Il iious faudra le confentement du vôtre» 

LEANDRE. 
Nous tâcherons de Tobtenir. 

LÀ MONTAGNE. 
Cela fera difficile. 
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LE AN DRE, 
Cela ne fera pas impoflîble. 

LA MONTAGNE. 
. Nous aurons befoin d^argent. 

LEANDRË. 
Voilà ma bcyurfe. ^ ' 

LA MONTAGNE. 
Fort bieO| Monfiear^ vous avez réponfe à tout. 
Malepefte, quel «mboopoint de boarfe ! celle-là 
ne fe reot 'poimclei fatigues de la guerre » Scce 
n'eft pas là la bourfe uniforme du Régiment. 

LE AN DRE. 
As-tu fait donner ordre chez Crépy ? 

LA MONTAGNE. 
Ne n^oas emhdirtfftki^èe rien , je ruinerai votre 
Rival dans refprit de Monfiecr Oubuiflbn, je lui 
mettrai fur le corps toutes les fottiles que vous 
faites Préfens, bijoux-i cadeaux, férénades 
j*ai pris mes meAires pour toutes cbofes. Voilà 

querèbc p«i , »Air nm parole. Songez feulemeoc 
à découvrir à Lucile... 

s C Ê N E VIL 

* 1 

LE ANDRE, LA MONTAGNE, LUCAS. 

LtJCAs. 

JLJLÉ» gare, gare, erifuye^-vous-en. Velà 
Monfieur Dubuiiloa ^ui viani eavars ici j il ibup* 
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çonoera queuque chofe, s'il vous trouve enfemblsi 

L E A N 1 J R E. 
Il a raifoti,îe me retire. 
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SCENE F 1 1 L' 

LÀ MONTAGNE» LUCAS. 
LA MONTAGNE. ' 

Ml iT moi de mon coté . .é • 

LUCAi 

Hé , là , là » bellemeot , ne voos enfuyez ptt i 
vous'» ce b*eft point pour vous qu'il viaaty-Moû^ 

lieu Dubuiflbn, ce n'eft que pour ly. 

LA MONTAjGiNE. 
Coœmeiic doûc/ 

LUCAS* . / 
Atec Votre parâiiffioa , mon neveu de fa MiU« 

ce I j*ai queuque petite parole à vous dire» 
LA MONTAGNE» à paru 
Ceft encore de l'argent qu'il demande , je a*âi 
jailïai vu de coquin plus intéreflféé 

LUCA& 

Allons, paifangué , boutez deflfis, pifque vous 
êtes mon neveu , point de çarimorlie. Qu'cft-ce 
que c'eli donc que ces trente piAoles qu'il y a 
à gagner» pour '^Ui baillera de cercaiocs nw* 
Telles» là... 

LA MONTAGNE^ - 

Je ne vous entendi pas» * 



COMEDIE; xU 
LUCA& 

Parguenne, je vous ai bian entendu , tr»oi , Je 
fçais tout le contenu de l'affiche que vous avez 
pardue,. êc c e(i iuflement moi qui l'ai trouvée* 
LA MONTAGNE. 

Juftemeot. 

LUCAS. 

Trente pifloles à gagner! Foin demacuriod^ 
té » je voudtoif ^^morgué pour biaucoup ne fça* 
voirrian de ça, voyez- vous. 

LA MONTAGNE. 

Cômmeûi, comment donc/ 

LUCAS. 

Ces trente pi(ïoles-là me feront pardré refprit* 
Oh , pour çà ouï » elle;» me ftflvarfoftt la cervelle^ 
Monfieu de la Montagne. 

LA MONTAGNE. 

Hé , par quelle raifon ? 

LUCAS* 
U meviant de» fcrupules. 

, LA MONTAGNE. 

Des Scrupules à toi ? 

LUCAS. 

Oui, voirement des fcrupulei. Vous m*ave2 
donné quinze piitolesf 

LA MONTAGNE. 
Hé bien , quinze piftoles ? Voudrois-tu les rendre? 

LUCAS. 

^ -Moi, rendre de l'argent, vous n'y fongez pas. 
Je fis fillot d'un Procureu de ï^aris 

LA MONTAGNE. 
Mais (Toù vienneai donc ces fcrupules? Sur 
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ce gue pour feryir moa maître^ tu trompes le 

lieo f 

LUCAS. 

Oh » palfiinguenne , noa , voos me payez pour ça. 

LA MONTAGNE. 
Ué bien doac ? 

LUCAS. 
Ça a^'ellfiea, ça ft paflefsu 

LA MONTAGNE. 

Mais encore? 

LUCAS. 

Ëc mais » tous m'avez Mlié qmam ptfioles 
pour ne pas dira ^e <fcft votre matcre qui 
eft icL 

LA MONTAGNE. 

Hé bien ? 

LUCAS. 

Et {on pere en promet treiMà fd qpi if dira 
où il elt , je me fins Minme ça des fcrupules. 

L A MONTAGNE. 
Voilà ua 4Baitre matou Ae avec faatômes. 

LUCAS- 

Je ne fçaurois fivvir 4li-oi faos tromper fti-là » 
it»yec-voii»9 Se fai dans yiuwagitiaûuii que ce 

feroit bleffer ma confcience, fi je ne farvois pas 
fli qui promet te plus > au préjudice de (U qui 
baille k moins. 

LA MONTAGNE. 
Ooidà, ôuldft I il y a quelque didfe à dfoe à 
cela (^iaj. ^Le dangereux coquin i - -, 

LUCAS. 

Co0feiUeBM»oî ira pea là-defius, Mbafieur 
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de la Montagne, vous qui êtes un fi honnête 
homme» 

LA MONTAGNE. 
Je vois bien ce quUi y aà Ibire. Tiens ^ voilà 
encore quinze louis d or pour mettre les chofes 
dan$ l'équilibre. 

LUCAS. 

Tacigtté, que voH»^tes de boor^oofeilt Mkrn* 
fmi de iM MoAcagMl Mais^ attendez no peu* 

Oui. Tout ju(te, me voilà ua.peu plus embar* 
rafle qu*auparavant. 

LA MONTAGNE* 
Comment I tufévest feroitrce^MPore^quclque 
icrupnlel 

LUCAS. • - 
Palfangué, oui, je ne fçais plus queu parti pren» 
dre avec votre pelle d*équilibre. Pour que la ba- 
lance pcliche de quenque côté^ ilrfottt 4u pôids 
de plus, Monfieu de- ta Monï^igoe, • - 

LA MONTAGN E. 
Voilà encore quatre louis, feras-tu content? 

LUCAS. 

* Oa m p^ur plus. Je v^us finmoat coéI* 
SM iroMâi aotts ftifrez , à bonne tnefure» * :. ^ 
LA MONTAGNE. 

Oui f tu ikoUs es d un ^and £ecou£S , vraiment. 

LUCAS. r*' 

Morguenne , vous ne fçavez: jpÊ$ ce que ie 
îirque. Si JMoDfiemr Bubuiffon mvu Madame Ta 
Sraïaie vaaofeit à lçavoir fpm inijain Ai» îèillé 
pour compagnon de jardii^ge un Jardimer^ qui 
a'eft pas Jardi^i} • . . ..^ cin ^ - 
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LA MONTAGNE. 
Et qui diantre veux-tu qui leur difei gros 
animal} 

LUCAS. 

Et que fçaîs-je moî? Mademoîfelle Lucile elle- 
même, peut-être: elle e(ï fille, 6c jafeufe par 
conféquent , elle dé^oifera queuque chofe ; & fa 
fuininte Madeniolftlte Marron « qttt>ft itou une 
baUHarde^ 2c pit^ ve(a rôtir fuÂemenr comment 
les choTes (e découvrent, Monfieu de la Mon- 
tagQQ. 

LA MONT AGNE, 
; ya/n«eratais^fié(K Elles n*onr garde de par- 
1er ni Tune ni Tautre : 8c Mademoifelle Lucitè 
ne fçait encore rien de la paflîon de mon maître» 
elle ne le connoît pas pour ce qu'il eft. 

..^ LUCAS. 
: fié ! fy donc; vous «i^eii baiHea i garder; queu 
pefte de comtî fi éQe ne <oa<o i fl hît pm, hà 
auroit-elle iaillé fa portraiture? 
^ LA MONTAGNE- 

Paix , tais-toi , ne parle po nt de cela. Il ne 
laai pas qu'elle Ifacbe que mon maitre a fon 
portrait |. nou» oe i%vo^ eo qqfe par iUrprifeb 

: XUCAS. 
Et comment, par furprife? Fxpliqueî-moî ça, 
Monfieu de la Montagne. Ëffeâive ment eft 

|>iaa fuvprenant^i 

LAiMONTAGNE, 
^ Stes trop« Elb fatCé quelquefois des heures eo- 

detes fur le grand balcon du côté de la rue f un 
(çin^Q de oQs amis a uopvé le moyen de tirer 
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]e portrait que mon maître porte aui)raS| 8c que 
ie bazard t'a fait voir. 

LUCAS, 

Tdtîguë, rhabile Peintre ! j*oQS vu le portrait y 
ça lui reilemble comme deux gourtes. d jau« 
LA MONTAGNE. 
Souvieos-toi de o'eo point parler, 

LUCAS,. 
Mais vela biab des feorets à garder, Monfleur 
de la Montagne: c'eft une nouvelle augmenta- 
tion de peine. Ne fauroir-il point encore queu«. 
qu4^ petit falaire pour cette peine-là { i 

LA MONTAGNE. 
•.tOn.te payera tout à la fin , fi nos. projets pdu4 
vent réuflir, - • ^ 

LUCAS. 

Ils réuiSront dr^ que vous^oe ferez pas êpar« 
gnaot: car, voyez- vous, ce n*eft pas pour lAe 
vanter, mais je fis uo drôle qui aime lîiao Pargent, 
|t fcm M avartisr • • 

LA MONTAGNE. 
J'en fuis convaincu. Mais, di.>-moi un peu une 
^cbofc: Nefoupe-t-il pas aujcNird'hui quelqu'ua 
*9veç MoofîeMr Dubuiflbn? ' 

LUCAS. 

Et, palfanguenne oui. Ils font un tas de Bour- 
goois ôc de Bourgeoifes, qui avontcbacuq env<)yé 
leur plat, parce qu'ils fçavQot^quc notre Maitre 
eil uo tatioet ladre. Ob, pargueone^ il y 9 je 
quoi manger; j'avons, morgué, deux cochons de 
lait^ irob looge$ de viaii, ua gros alloyau, qua- 
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tre gigots, de une tarrlpée de boeuf à la mode* 
LA MONTAGNt:, bas. 
Voilà uae petite cherci biea délicate* Allons , 
allons , Qous la leur feron» dire meilleure qu'ils 
oe p€ttfoir« fie nom «p £»fMs hMo^ur à Mpik 

fieur CacoQ. 

LUCAS, 
Hem, plait-il ? que "dites- vous ? 

LA MONTAGNE. 
RtM. Va-t*M «oivielfMrèi à TEpée Royale, sHI 

n'y eil poinr encore arrivé trois carrolFees tl'hoin- 
mes de femmes, à qui j ai dQoaé rendez- vous. 

LUCAS. 

Trois csrroflKti / stia bian monde : Qu'eft- 
* ce que vous voulex fiatre de rout ça {. 

LA M O N T A G N K. 
Tu le fçauras* Vas vite^ tk yieas me readre 
fépoafis. 

Oui , oui 9 je m'en vas vite » allez. ( bai. ) Mais 

j*irai plus loin que l'Epéc Royale, ôC je gagne* 
ions l'argent de TafScbe. ' > 



SCENE FIJI. 

m 

LEAtia&Ë» LA MONTAGNE. 
. lEAISDRP. 



M 



On pauvre la Montagne, voici Luette 
in Marton qui viennent de ce côté-ci^ elles par- 
lent 
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lent enfemble: je me flatte d'avoir entendu quel- 
que cbofe qui o^e regiarde, je voudrois biea ea 
. içavoir davantage» comment faire? 

LA MONTAGNE. 
Achevez d'écouter , Sc fuivanx ce que vous en* 
tendrez, prenez occafion de vous déclarer, ou 
de vous taire. Voici uo ej^droit tout propre à 
vous cacher , mettez-.vou^ iur ce gazon , ^ faites 
femblant de dormir: il eft aflez naturel qu'un 
garçon Jardinier s'endorme iiir Fberbe au-lieu 
de travaille]:, 

L£ AN DRE. 
Les voici. Que Lucile eft belle , ii.jffm je Sm 
amoureux! 

L'A MONTAGNE. 

Tout ira bien. Fxouiez parlez à propos, 5c me 
jaiflez faire le xefte. « - * 




LEANDJIE, LiJClLJ^ .MA&TOÈf* 

' WARTON. 

Ortdema vie, Mademoifelle, vous n*êtes 
pas de bonne foi: vous ne dites point uacureile* 
ment ce que vous avez dans i'«^^e• 

LUCILE. 
Mais que veux-tu que je te di&/ 

MARTON. 
Ce que vous avez.. 
Tom. UL T 
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LU CI LE. 
J*ai du chagrin , Marron. 

MARTON. 
Du chagrin ! Vous voilà firaicheœefit fortie du 
Couvent^ où je fçaitf bien que vous enragiez d'être» 
on va vous marier , 5c vous avez du chagrin ? 
Je oe cooipreods pas . • • 

LUCILE. 
Hélas I Martom 

MARTON. 
Vous foupirez, vous levez les yeux au Ciel. 
Oh* je comprends à préfem. Vous êtes amou- 
reuiè, Mademoiièlle. 

LUCILB. 
Ah! MarcoD, oe va pas tlmaginér». • 

MARTON. 

Je n'imagine rien que de jufte , & je gage que 
ee o*e(l pas du mari qu'on vous deftine que vous. 

êtes amnurpiife^ VnAj^^ft^n^ f\M %jr un choXJC 

pour VOUS iaos vous confulter » vous m avez fait 
un autre, vous en votre petit particulier, fans 

prendre leur avis, & vous n'avez. pas grand tort. 
Leur Monfîeur Caton eft bien le plus vilain mâ- 
tin , le plus difgracié mortel , avec fon tic fic 
fon bégayement , je oe conoois que votre cou- 
fin Monfieur l'Avocat qui foie encore àuffi il* 
dicule. 

LU CIL E. 
Ah ! ma chère Marton ^ que tous les hommes 
ne lont*ils Êiits comme ces ^eux^là / 

M^ARTON. 

Fort biep, je vous entens. Si lous les hommes 
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2toieat faits comme eux^ voue petit cœur feroili 
moins agité , n'efi* ce pas ? 

LUCCLE. 
Parle*bai f ma pauvre Marcoo, 

M A R T O N. ' ' 

Hë bien 9 oui , volontiers, mou deiTeia n'eSt 
jpas de vous oiûre. Hé bien ? 

LUCIL& .4if 
Hé bie» , Martoo, je n*at rien à te dire* 

M ART ON. 
Je m^ea vais parler haut. • 

LUCILE. 
i Hé, 000, oon , doucemeoe^ 

MARTOM. . 
Vouloir qu^oofiarle bas, & ne rîen avouer , 
cela me révolte. Vous rougilfez, c'ell une marne- 
re de s'expliquer donc je vous (çais bon gré« La- 
pudeur fied à merveille fur^l^vifage d^uoejeu* 
M • perfoniie» c*eik dommage que la mode 4îa 
paA. Oh (à, ça, remetcei «vous , je içàib bteaT 
qu'un aveu cendre 'COûte à fiii^e à une fille cjui 
fore du Couvent , mais cela viendra ; le mot 
d*amourvous effarouche à préfeat, mais Tufage' 
adoucira le* mot. À Ja cbofe » & vous oe l aurèi . 
pas entendu prononcer cinq ou fixfois, que vous - 
en aurez pris Thabitude» 

LUGILE, 
En effet, Marron, tu es une pertonne admi« 
fable , Se tes diicours me doaoenr uoe certaine 
confiance. Jet me fens plus àk réfolurion Mais 
aoD^ je o*aacai jamais la force de te le due. 

Ta 



20i LE GJIAUT JARDIVIER 
Quoi dire ? 

LUCILE* 
Qu il eft vraU Milloo , <ittf jf «u^ fai 
de rameur* 

M ART ON. 
Hé! mort de ma vie, c'en eft fait, le voilà 
tout dit. Avouez que vous voilà bien foulagée ; 
car apri( 1 ay^q 4« la cbali^ , cf^lui 6^ 4<scoa« 
ftances eft conté pÇttf ri^. It. ae Êuit pas de- 
mander Cl le Cavalier qu« i^mi?^ a j^V<m»p 
de mérite î 

LVÇJLE. . 

Oh! taoty Marton. 

MARTON^ 

Je m>Q doièce bi^- S'Ueft jeuae» gal^t j hîM* 

£û( î • i . * - * 

LUCILE. 

Tout dcMikil &f^m^LjàeUBèl&JÊ^^^^ > 4ii 

MAITOM. . 

La pauvre enfant II ne faut plus chercher 4ç 
qui foot les fêtes galantes qui fe donnent ici de-< 
pMi quel4|UM jours lie jeuu amaot» 
dm»tl 

LUCILE.. 

Hélas! non, Marioa, ce n'cft point loî,îl 
ignore où je îuis, mon ûom mêoie ^e U^i .«ft 
p«Ut-iiie p^ connu. * . 

• MARTON. 
Cemmant dMC I ïtfl afiiâcai m. ibatf>iipl«il. 

avancées qui| ççla i 
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LUCILF.. 
îl n'3 pns tertu à lui ni à moi , ma chère Mar- 
€011 > & fi j'en crois Tes yeux 6C «mon cœur.-^* 

MARTON. 
Séf j^M 9i 4ù<m ctsat ! comaiefit diantre , 
voilà du i\y\e le plus tendre, le plus délicat, S ex- 
pliquer aioii eafortam du Couycoci Ah! nature, 
naturel 

LOCILE. 
Maif iM Meïé , qui , comme ta fçai$, eft venue 
me chercher à Metz elle-même, nous a fi fofc 
obfervé Tua Si l'autre pendant toute la route • • • 

MARTON. 
Comment donc , pendant conte la route ? c'eft 
donc une aventure de carroffe que celle-ci } 

LU CI LE. 
Hélas! oui| Marton. 

MARTON* 
La pausrre enfant ! Que je Ui plaiail . 

LUCILE. 
•le (çak ixmhkfà je ftAê à plaindre. U me fuit 
dit tout ce qu'on Ce peut dire ^ je fens tout le 
ridicule de ma paflion: mais elle e(l telle, ma 
chère Marron, que je ne fuis plus maitreife de 
la vaincre» Si que je ferai malheureufe toute 
iMi vié. 

MARTON. 
Oh / pour le coup , je fuis bien fâcliée de 
n'avoir pas été du voyage. MJstb ne fçavet-vout 
point à peu prèji qui e(t ce jeune homolef 

LUCILIE. 
Un Officier qui revenpii: d'Allemagne : la char* 
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fe de pofte rompit eo chemin , il prie place dans 
le carrofle , je fut furprife . eo le voyant , il me 
parut embarraffé comme moi; & tant que nous 
avons pu nous voir, nous n'avons point cefle de 
nous regarder l uo Sc l'autre » %ue quaad ma 
mere nous regardoit. 

M ARTON. 

La pauvre enfant ! 

L U CI L E. 

Il me donnoit la main , quand nous defcen** 
dions du carrofle» & il me la ferroUavec taoc 
d*ardeur • • • 

MARTON. 

Vous ferriez la fienne.' • ^ 

L U C 1 L E. 
Honp Martoo, je n orois pas encore* 

MARTON. 
Cela eft bien modefte. Et ne vous a-t-il poiac 
dit queIt{Qei3Bgacelld ? quelque petit mot î 

L U C l L E. 
Oui , Martoo , mais & adroitemeat , & fpiri- 
cuellemeot • • • 

MARTON. 

Et comn^ent encore? 

LUCILE. 
Il y avoit dans notre même carroiTe une jeune 
fille qui n'avoit point de mere. 

MARTON. 
Qu'elle écoic heureufe! Hé bien? 

LUCILE. 
Hé bien, Marton^ il lui difoit les plus jolies 
cbofes, les plus tendres, les plus amouieufti^ 
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' & tout cela^ Martoa. en me regardant toûjours. 
Oh! je voyois Uco qu« c*étoit à moi que cela 
s^adreObit. 

M ART ON. 
Far bricole I fort bien. Au bout du compte} 

LUCILE. 
Au bout du compte, nous fommes arrivés à 
Paris , la fin du voyage nous a féparés , il n'a 
point eu depuis de mes nouvelles, ni moi dçs 
iieoaes. 

MARTON. 
Voilà une paHlon qui aura de belles fuites. Al- 
lez » Mademoifelle y le meilleur parti que vous 
puifliez prendre , c*eft d'oublier ce jeune homme* 
là, Se de ne pas penfer que vous layez vu. 

LUCILE. 
Je^ne fçaurois, Mar«>n, je Tai trop regardé , 
Je crois le voir à tous'momeos, je dbércbe fes 
traits, fon air» fes regards, fes noanieres dans tout 
ce qui s'offre i mes yeux. 

MARTON. 
Vous ne trouverez rien qui lui reffemble, 
gage! 

LUCILE. 
Si fait 9 Marton : mais je n ofe te le dire. 

' • • MARTON. 
F&rlez, parlez, ne craignez rien* 

LUCILE. 
Ce nouveau Jardinier qui eft id depuis quel* 
ques jours. 

MARTON. 

Qui, Colin? 

T4 

* 
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' LUCILt:. 
Il me paroit qu'il lui reHemble uii petit 

M ARTON. 
' IVÎai<^ vraiment» il n'eft pdM mal tourné ce jeu-» 
se drôle- là, 

LUCILE. 
Je lui trouve quelques*Ufif de Tes traies , le 
même air â peu près; tes yeux un peu moiai vifs 
i la vérité: mais..* 

M ART ON. 
Vous regardent- il de même ? 

LUCILE. 
Ah/ pas fi amourèofemem i Martoii# • 

MARTON. 
Ce ncd donc pas lui. Le voilà qui dort fur 
ce gazon, taifons-nous. 

LUGrfLE. 
Ah, Ciel! Manon 9 que )e feroit âcbée qo)i 

m'eut entenlkwu* • . - • *• - » 

MARTON, 
Il n'y a rien à craindre , ces manans-là dor- 
ftieôt d*un trop bon fomme. 

LUCILE. 
Ah, Marton! fi c'étoît lui, 8C qu*il fentit ce 
que ie fens, il ne dormiroit pas fi tranquillement, 

MARTON. 
Ob! je le crois bien Mais que vois-jeî Quel 
biiou pend au bras de Monfîeur Colin! 

LUC1L& ^ 
Un bijou , dis-tu ? • • 

MARTON. 
Oiii vraimeoti un bijou. 
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L U C I L E. 
Preods donc gai de, tu vas réveiller. . 

MARTON. 
Comment dooç . c'eft un pottnic» je croit? 

L U C I L E. 

Un portrait? 

M ARTON. . 
Mademoifeli», c*e& le vôtre» 

LUC ILE. 
Mon portrait? Tu n'es pas fage. Et comment, 
mon poruaic/ Ah Ciel * Que voi^ je? 

M A R T O iN. 
Ah! par mifoc , Moofieur CoHo eft uti Payfaa 
de la feçon de TAmour. Ceft lui^ Mademcdfrllct^ 
c eft votre ]oli homme. 

L U C I L E. 
Ah! ma chère Martoa^ mon cœur, mes yeux, 
mon portrait» tout me le pétfiiade* Mais qui 
ni*aflurera que fes defleias font légitimes? Qui 
îne fera garant . • • 

LEANDRE^yi levant de deffus le gaion. 
Moi, charmante perfonne. 

LUC1L£^ 

Abl . 

MARTON. 
Colia oe dormoi't pas, fur ma parole* 

LEANDRE. 
Moi qui brûloit de me découvrir à vous. Moi 
1^ ne Tef(Mre tc qui :ne veux vf vie que poor 
vous , qui n'adore que vous , 8c qui n'aS ^oinç 
d*autte objet , point d'autre ghûioa que d'eue à 
vous toute ma vie / . • 
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M A R'T O iN. 
On vous eo offre autant de ce côté-ci. 

L U CI L E. 
Ah! ma obère Manon, quelle furprife! 

M ARTON. 
Il n'eft point queflion de faire ici la âece , Moa* 
lleur Colm a tout entendu- 

LE A N DRE. 
Oui, mon adorable Lucile, vos liratinieot me 
font connus; ne doutez point , je vous en conjure, 
de la vivacité , de la (Incérité des miens. 

M A R r O N. 
Ah ! MadennoUèUe, voilà votre peic 2(ce vilain 
Moolieur Caton. 

LUCILE. 

Ah , Ciel ! 

L E A N D R E. 
. Ne tiitei femblant de rien , demeurez. 



SCENE X» 

M. DUBUISSON. M. CATON, LUQLEj 
LEANORE , MARTON. 



M. DUBUISSON. 



.^LH, ah 



1 Que veut dire ceci ? Un garçoft 
JanSoier aux pieds de ma fille i 

M. G A T O N , bégaymt. 
Moniieut Dubuiflon ... 



t 
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L E A N O R e, cmtrefaifoM * 
h langage payfan, • 
Comprene2-vous biaa, iVlademoifelle ? Vela 
le corps du logis, la tarraffe eft comme là, le 
Potaget envars ici , fic partant vqus voyez bian . • • 
Hé, vous vela, MQofieu , je vous demande par* 
doa , c*e(l que • • . * , 
M. DUBUISSON. 
Que fais- ta là ? 

L E A N D R E. 
Rian , riao , Moofieu , c*eft que j*expliquoif 
i ces Medames, quet û vous vouliait , fauroif 
deflein de ptei|dre votre Potager pour le mettre' 
ea parierre. 

M. ri U BUISSON- 
Le beau deirein ! Ft de quoi te mêles-tu { 

L b A N D R E. 
De rian , Moofieu; Ceft que de cette magniere- 

Ik il ne manqueroit plus rian à votre j^rdiO/ 
M. DUBUISSON. 
Oui, mais tout manqueroit à ma cuiiiae* 

LE A N DRE. 
Eo ce cas, ii*an pourroit d'un autre côté*;: 

M. DUBUISSON, en èolere. 
D*un autre côté? Va-t-en, toi , d'un autre 
aôté« Et vous, Mademoifelieji allez teoir com- 
pagnie à votre mere. Mettre mou Potager.eo 
parterre , le beau projet / Et que mettre dans 009 
ibupe? des tulipes? 
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'scène XL 

Id» DUBUISSON/M. CATON. 
M. CATON, bégayant. 

Ll n'a pas tore, c*eft une belle chofe qu*ua 
beau parterre. 

M. DUBUISSON. 
CM » I!m bteti^ ifOfui (Mcottfrei tmp# 
Ecoutez, MonCeur Cfttoa, favoisdefleifi de vous 
donner ma fille , parce que je^ vous croycis uti 
homme réglé , graod ménager, boa économie ; 
& par vd difcoaii Sc M» aAtoa» vous me pa» 
renflez tout autre* 

M. CATOW. 
Moi! . - ^- _ — — — — ^ ' 

M. DUBUISSON. 
Vous. Oo dit que toute» ce* dépenfe? ridicules 
qui fe foot depuis quelque temps dans le Village, 
feat dt f façoa. 

IVk CATON. 
. I^ofly ma foi. 

M. dubuisson;^ 
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S. C E JN E JCil 

.IMATHUKINE.: 

H É qu*0ft-oe flie c'efl: doocf^e , Mon- 
fiéu? £ft-ce drèf aujourdliui que vous £piites la 
nôce î 

M. DUBUISSDN. 

Commçac} 

MATHURINEt' 
Il viaot d'arriver là bas quatre bottées de vo. 
IdiHes 6c de gibier , avec (ix charges de boutèMlet 

de vin , quatre grands marmitons cinq ou fix 
petits, qui pour vous accommoder à fouper s'éra- 
bliffoot dans FocrecuiQue «uiB r«nif fipo 

M. pUBUJSSON^ 

Queft-ce que cela veut dire? 

M A T H U R 1 N E. 

Ils avoiit été les gigots les looges de via» 
que flivoti mit à la brocbe» ils avoue iié- fibac- 
cher du bois fil du iàmbm idaof.ln ipavf » ^ 
éroit ouvarte , & ils faifont des' feux de recujéfr ^ 
ils boutont tout par écuelle , ôc ils difont corn- 
nie ça qu'il oe ^OUS 6û co^i^m tm^ tt^ ^ 
iailTe^e. . 




LE ÙALANT JARDINIER 

SCENE XI IL 

M. OUBUISSON, M. CATOK.1 
M. OUBUISSON. 

T 

I E o*y oa^ipmis rien , MonHeur Catoa« 
W M. CATON* - 

Ça eft plai plaifant. 

M. DU BUIS SON. 
Oui, fort plai(aQt, fort plaifant. Hé, le vieux 
foui 




SCENE X i y. ' 

Bd. DUBUISSON, M. CATON, 
UN ROTISSEUR. 



* 1. . 



UN ROTISSEUR, à M. Coton. 

J^dEooiieur , voilà le mémoire du foupé. Vo- 
tre homme de chambrera die que (i. oa ne ie 
trouvoic pas Ici , qu'oa vont le donnât là Tons« 
mâme« 

M. CATON. 
A moi 9 moQ homme de chambre/ * 

LE ROTISSEUR. 
Oai , Monfieun Vous n'avez )u*à le voir , c'eft 
lui qui payera* 
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M. CATQN. 
Va, va, tu te méprens. 

M. DUBUISSON. 
Parbleu , voyoos , ce mémoire nous éclairdra 

peut-être. 

[ n lit. ] 

Mémoire du foupé porté che^ MonJUur Dum 
buiffon , par ordre de M. fon gendre. 
M. DUBUISSON. 
De mon gendre! Oh* par la vencrebleu^ il ne 
Teft pas encore. 

M. C ATON, • 
Si je fçais ce que c'efl: , Monfieur DubuiûboM* 

M. DUBUISSON. 
Hé/ fy fy, Monfieur, c'eft fe moquer. L'in- 
cident e(l trop naiurei. Vous aimez la bonne chè- 
re, Moalieur Cacon. 

M. C A T O N. 
Ceft une pièce qu^oa me fut,* Monfieur Du* 
bttiffon. 

M. DU BU ISS ON, /i>. ' ' 
Deux potages , huit entrées. Fort bien. Un Mar^ 
caffin , /ix Perdrix , une douzaine de Cailles ^ 
quatre tiilinotes de bois. Quel mémoire! Vo* 
yon« la tomme. Cent quatre'Vingi^deux livres 

dix fols. 

Hé bien , voilà un fort bon ordinaire bour- 
geois : une femme ne mourroit pas de faim avec 
vous^ fi cela pouvoit continuer. 

M. CATON. 
Je vous jure que • • • 

M. UUBUISSON. 
Allez, vous êtes un vieu^fou. 
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SCENE 

M. DUBUISSON, MATHU^INE.. 

MATHURIN& 



m/dubuissow. 

Qu'eft-ce encore ? le dîner de dçaidiQJ 
M ATHURIN E. 
. Non, Moofieur , c eft fte Madame fui lA toO* 
jours fi claire t fi luifante* 



' Et làj je m'entens biaa; ceci» grande Mada« 
nt lèdie» qui fe boute du vamis ûiik. Wâge» 
M. DUBUISSOM. 

Madame la Marquife? Ceft une vieille qui 
n*a ni e^faos aii^édtiecsi allons la recej/oir. La 

pi^âel < 

MATHU&IN^. 
Il y a tcoa votre coiifio Moafieur TAvocat qiii 

eft venu avec elle. 

. M. DUBUISSON. 
Oh ! pour cet animal-là je me palTerois bien 
de la vifi e. Que diantre vient-il faite, ici» ce 
griinacier-*là » avec fou baragouto? 



Il dit qu'il vianc voir Monfieu Catoa votre 
gendre ii o*a jamais vuk Le voilà. 





M. DUBUISSON. 



Que veux-tu dire ? 



MATHURINE. 



MATHURINE 



'COMEDIE, l 3bs 
^wmmÊfimammmmsmsBBmmmesasmsgam* 

S C E N ' \xr.M' 1 

M. D'UBUm'ON; M. BAVARDIN.* 



A 



♦ ah ! c'eft vous , j'en fuis bien-aife ! Bonî 
jour , Monfieur Bavardin , bonjour ^ {ofez ^lè 
bieo-veou : quand Vous eo'redoîirnez* vous? 
M/ 'B'A ¥:A R D PN., bégayafu. 
Je viens ,.. je viens . : - M 

M DU BUISSON. 
" Vous venez, vous vent^ pour voit Monii^ur 
'CacomiVoyW'ie» & iui t^nes coniHsagmr, pio^ 
«dâorquf )e ma » >tnoi , receveur MaiiMie fei.ftSari^ 
quife. Je ne carderai pas à vous rejoindre. ' ^^t 

^s^ssaÊsmgasssaBSsasÊBÊÊaÊÊSÊsaa 

i¥^oul:tikAirf4s d\ei>viè dj^..yous (aluer. 




« • 



Et nEioi'de vous vous voir. Votre rcpu pMfk* 
lioa m'eft co .(^(MfftCiè. " t 
• M. B A V AR DIN^ f^x. 
Monfieur Ca catoa fe naoque de moi, jeipepff , 
vpyoas OQ.l^reliirs'ii coruii^uera. CA^ut ) Je Tmis 
nVt .^^¥0:u$ épouttez Lu iv^f ijlf. pus coa 
çQufin geioEiaîa de ma mère. ^ 
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M. CATON» ba$. 
Tz pa parhlêa , il ifiè cQDtre&it; ▼o^das )ur« 
qu*o!4 cela ira. {haut^) Ce fçra bien de Tho Thoo^ 
ç^ur pour moi d'être allié à un hoipoiç commf 
^^^9 q^i êces un fou fou fot^dre d*^loqueacç* 
M. BAVAROIN. 
Et lia gr^qd bonheur A la femille de voiit vqus 
9voir , vous qui êtes \ia {4 1 un foi &voû de U. 

M. CATON, 
Vous aiei tout let taJeas, fotita la pbyfiaacif 
0iie d*iiii Cut 4*ua Cii Cujat* 

M. BAVARDIN, 
Quelque dépenfe que vous falÇez, on on fçaii 
liiea que vous fortez de la qu^^.de Ja quai». de 
la caifle aMîas d'M^psi^ ^i^e ^ue fçm 41*^ ça 
W eatrai • . t. . 

M. CATON, bas. 
Cet hommç-là cher cherche à m*in m'iofult^f^ 

M. B A V A R b I N , 
Ç^t 99M&1^ fe moque de ipq^, 

M, ÇATpN., 
Monfieur Ba Bâvardin, voué étai n ns^anaatt^ 
pteii^ç^ f je vous en avertis. 

M. BAVARDIN. 
Et YQM$ HP pfany plat boM boufont Moi^f 
Catoa» 

M. ÇATO». 

Vous pou^Tça trop la r4Uede, MoAfieur 
(a^ardin. 

M. 9AVARDIN. 
Voos na ta m turlupmai mal-à-rpropos;» Mon<« 
fleur CacoOé 



r 



4:0 ME D 1 B, 



10? 




S C E N Xl^JII. 



M. BAVARplN, M. CATQN, MARTON. 

MilRTON, 

H- . . ■ 
É.,.^tt'^-ce donc que ceci , MeOIeuri? 
A qui ea ayti*tvoi») de laméfiotdiigence j 
Oa f oit bi^o que vous allez devejiir i^rtiii. 

M. QKVOH/ 
De quoi ce vi vUàge-là (*avife-t*il de me coo- 
treiaûe i 

^ M. BA**RDIN» . « 

.MarUott^ ir fi^pge fous-mèoie y cela n'eft pai 
vrai j dwSk vous qui me coa coiuxefaiies. 



Âb» ah! la plaifance ayepcaia!..Alle«,.iMef- 
iieurs, poiac de rancune » vqus ne vous coocre- 
.ftites:^ a*iiii. |d Ifauaré » flii.^. feift de petites 
manières Pf ''^^ » agrémeos de la nature , 
que vous porTédez en cooimun. ' - - 
M. CATON , embrajfant Monfieur Bavardiu. 
^i^9jSi^ljç:^t, c'eft c'eft autre chofe. Je vous 



M A R T O N. 




Je fuis «HK v«lQt, Monficuc Caioa. 




.1 1^ .,. ' -.^ACT: 



V i 



I 
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lE GALJST 

S C £ H ^ ^ i ^^ 

W. DUBUISSON, M. BAVARDIN,^. Ç4TpN, 

Aif, parbleu, Monfieur Caton, je tie^r^pç 

eue vousfaitc^ • • • ' ^- i> • - ^-'^ 

^ M. CATail* 

' Co çonaincnt doac ? • - r ^ 

' M. DUBUISSON. ? 
Cela^ eft éifihédJ ^éàè^^fiMtpM^e maître daD| 
tna màifoii xlepub que ar^m .y èw^uoiineîfoftï 
eue de$ «dçaux, des fcftinsi^ deiti«ft«ki(tet:i / 
• M. B AVARDIN. 

' Il a'«ô bf uît ici que de votre ga galaàteirié/ 

. Je iveiwç «irre pecàa; A-'ié ù^iMi^ ipiao^d^. 



. ... '» r-H .M... !ÎU"I'; j 

•5 ..C .JE • iVv-£-3 , ^ù. ' M 

Encz dpBC voit. Monfieur çorament voii^ 
youUi faire a?ec <^s Jmafiltt^-li- l\ n'y » P*^^ 
moyen de ifaire fonir s#«x q»! ÇO.^T^«> 
^'efflj)êçhei ^ çftyjçr çeui^ ^ui font dçl^Qrs. 
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. O M E D t È,. 309 
M;. DUBÙlSSONi 

- • Voilà un bel embarras que vous nous caufez-Ià! 
ècje doonerois ma fîlle à un fou comme vousj' 

M. QATONi 
Moofietir Dubuiflbo . ; • . 

SCENE XXL 

9À. DUBÙISSON, M. CATONi M. BAVAR^ 
' bm, MAtHURtNe. LA M0NtA6NEi 

MATUURINE. 

Anlé , Mpntleurii yùùQz donc mettre ordre 
à ça , il n*y à plus moyen d*y tenir , il faudri 
défàrter , fi voud lié faiitçs dgraindir lû iniaifoo. ' 
M. DUBUISSON. 
Ah / j*erifage. Des marques chez moi> qui for* 
éent mapdrter^ 

V * V M» BA VARDIN. 
Je mettre ordre à cela. (Il fort.) 




" S C E NE X X I L 

BL DUBUISSOtl, M. jCATÔN^ MATHURlNËv 

La NfÔNtAONË. 



M. puBuissoiii ' ■ 

OUà nia maifon au pillage. 
WATHUiHNE. 
Non, iroo ^ ne cràignéa riàn « ce font d*ho'miêtéf 

Ê^as . reoo^naqm tretous de MoaHeu Catoow 





3» LE GAUNT JARDINIER 
M. DUBUISSON. 
Oui » iuflement, voilà rafiaire. Ah i rexttàva* 
gaat perfooûagé/ ^• 

M. CATON. 
Que la la pefte.*. 

M. DUBUISSON, ehâoletéJ 
Que la pcfte t*étouffe ... 

LA MONTA G NÉ. 
Oui , vous avez raifoo , c*e(l ua tour de fofi 
imagination , fie il y a parmi là orofearafe uo« 
Joueufe de Gobelets ^ qui chante , qui danfe, qui 
fait des tours. Elle m'a avoué que tout ceci éioït 
de l'invention d*un homme qui vouloir faire à 
lilademoifclle votre fille des préfens de oôces 
d'tine manière galante. 

M. DUBUISSON. 
Ceft cela» c*e(l lui-même. 



4i« 



SCENE XXI IL 

M. 8c Mde. DUBUISSON, M. CATON, 
LUCILE. LA MOiNT<\GN¥;/MARm\. 

Mde. DUBUtSSON. 




M verîté, Monfieur Oubuiffbn, vous avez 
bien peu de compiaifance. Je vous avois prié de 
différer vos préparatifs de oôccs , ta vim com- 
meocez par donner 'le bai , pendant que je nsd 
meurs, le beau rémede contre m migraine > 
(ju'imc cohue de mai^ues K de vsolooi-! . 
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COMÈDtËé iit 
M. .DUBtJlSSON, 
Tertièz, Madame, c*€ft Monfieur Câtoa à qui 
il faut vous en prendre , ced lui . é « 
Mdé. DUBUISSON. 
Monfieur Catott eft ito fot , 8c je ne èdnTen* 
lirai point à doiiMr tm fille i un txtiavagaûl 
(Coa)mè luiè 

M. CATOH* 
Jie ne mVn pen pendrai pas. 

MAHTON^ 
^lace, place, toiei les idUes de MoniieUf Câ* 
:toa qui $'a?aaceot en mufique. 
^ M. CATOPÎ. 

Je ne fuis pas feul adiôureux dé Ludle» 

LA MONTAGNE, 
ftihi tAfHk qui rira le denlier , n'eft-ee pesl 

M. CATON. 
Oui, oui, oui, oui. 
' ÇMarchc de plufieurs Jaf-dîhiett fir PayfanfieSg 
de Seàr^motubes t Arlequins, & autres. Les Jar^ 
dittietê fùhetii'fiâr Uur» titei des CmrbeiUei gat^ 
niée dé fleuri.) 

Après la Marche , o&e (ayâàâe cbadtei 

Sm m agréable feutllagà. 
iMêile vkmCowm rim. 
LA MONTAGNE^ a Ml eWHÉU 

Lucilei C'eft pour elle que la fête fe faicf 

M. GATON« 
Otii^oul, ôui. 

LA PAVSANrNB lecôillii&éflMt 

Sous eet agriiéU feuillage ^ 
, Lueile vient (kiofent rêver. ^ 

V4 
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j 1 2 LE GAtâm JARDINIER 
Qùand vduM la ¥erre{ ari^et^ 
Vous- qui Janr ¥otre Aoux témage y 

Des charmes de V amour fçave^ fi bien patlâf | 
^ Petits oi féaux de ce bocage , 
. • " • Fr€ne^ foin de luiréuéUr, 
7, • les plàifins ti'umcm^ Éfà ieiigàge. 
(^Entrée de Jardiniers qui pôrtentt teuf* 
beilles à Uicile.) ' 

M. DUBUÎSSON. 
Cela cft fort bien chance . iVlooiieur Catou* 

Cela eft vrai, ctla vjat. Mon têoû&îM 

DubuifTon» ' * 

• ' M A RTQN. . • 
Pour moi , ce que j'en t&iiBt le plus, ce n'eft 
pas kk Miiftqxic. Voyez b propreté^ àt €9Sr Cou 
betllest la beauré de ces Aeuts: encore faut-il 
bien que je nie falFe un bouquet, {jetl omirftnf une 
.CorMeUle ) JUi , Ciel ! 

LA MONTAGNE. 
• Coffimefit^ aui^»-tu tr€w4-là quekiMe ferpeifc 
caché fous ces fieurs? Tu ne feroisî. f»ai' kl yre* 
miere Nym^jbe».. 

M A R TON. 
Ah, ring^iâu&inwiginati^nl Cje ïic font vrai- 
ment pas dos^ feipens que ces ftcurs cacbeac. 

Qu*e(lrce. que^ce(> ik>o€ ? qu'ai»fQi^tfWtii[ 

M A H T O N. 

Des étoffes magnifiques, Macfame, & qui Ar 
foucicçneat dor, vo^ez. Ab, A^^lkiif Çaçoa^ 
f lie vous èiap^. ua* ftoyal 



Digitized by Goo^l 



e 0 M E i) T Ê. ' |is 

Qbè ces getls-là retupbmht t«ui^ étoffiîs. voui 

êtes bien heureux , Monfieur Caton , d'avoir âf* 
faire à des pe^fonncs rairottnables* 

M ART ON. , 
Ah! MoQtMur,.9vâiit qu*o{i les t«tlM>one, laiu 
fez-nous du: mfààê k pl^fir delft viié! Appaî^etri- 
inôDt cetie amre maniie renferme la petite oycî 
M DUBUISSON. 
La bile me .oftQàtt ». <îes iaipet lioences-là 
ttte oiettcfoc d^m uAe. colère . 

tA WONTAGNE. 

Ah' point d'hurtieur, voyons juftju'ila bout. 
Où. eft la Joueuiie de Gobelets ^ qu'on apportiei 

Mfie table. 

LA bohémienne: chante. 

Chacun fait ici bai deà tàuHid» Gobelets ^ ; ^ 
^ux champs , à la Coût, à Ut Vilte^ au Palàsi^ 

^ qui mieux mieux chacun s'abufe ; 
i Pour fe fourber , Us mortels fembleht faits , 

Que VaJreffe & ta tufe. 
Pour fe fourber , les mortels femblent faits ) 
Aux plus trompeurs lufage fert d excufe, 
chacun fait ici pas des tours de Gobelets , 

Juxch^fs, àlaÇcMi^.î^likVilU\ mPalaU^ 

/i qui mieux mieut ehaeun s'abufi. 
L A M O N T A G N F. 
Lâ nàorale eft fort bonne i mais elle eft ennii- 
ytfufe. Allopi/ ainuie^tv>«s plus, agréablement, 
H dMfieif^giiif quelque joli tour (kl vair* 
lùétier» 



COMEDIE. : ji# 
LA IBOHEMIENNE chance. 

CtVe là fans que j y touche 
Que du petit bout de mon biioh^ 
Ceft tart d'adoucir la Marton 
La pluà fi(sre S* là plus farouche. 
fBiU lui dmiht hn Une flei^ de Uuis ifV.) 

, MARTON. 
On me dédie auflî des Livrés à nabil {VàH 
étadoueir la Marton la plus farouche.) 

ftlle ouvre le Lii^teJ) 
LUCILE. 
Voyohs ce que tfeft. Il eft plein de Lduis! 
fiarde-ioi de prendre cela, MàrtôA. 
* MARTON. 

Je vous deiftânde pacdoû, Mademoifelle, dés 
livres Ile fé refîifeot pDiat , faime la Icaurc* K 
celui là ne fera point tcadu , uir mal {IHroM. Ab# 
Monfieur Caton , que vous écrivez ttoWcnïeat/ 
dédiet-nous fouvent de vos ouvrages. Le fécond 
Tome ne vaut pourtant pas le prertoict ; mais il 
^e taiffe pas d'àvoir ftm mérite. Si faimerois 
aOea une bibliothèque toute 4m ^ goutrlà* 
Voyons le troifieme. ' 
LA BOHEMIENNE cfaanté. 

' , Voiei VArt le plus d^ilc. 
Et le plus beau de mon ar$i 

Voyei fi ) y ftdt habile f 

ht fi le tour eft gaillard. 

Qu il ne fait pas inutile^ 

Chacun y petit prendre pdrt* 
(LaTàblefuf laquelle làBohinâéhrte a joué des 
GobeUtSy fe cha nge en une Table garnie de CotheiU 
les dd fruits, (j de foucoupi s garnies de liqueur.^ 



*3 16 LE &AtANT ÎARDUfiEÉ 

Ofa, pobi* M 4éni{«r tCHir*Ià ilmefiiit piMtf 
j^en fuis, 6c I on ne fçauroit donner une coUatiod 
d'une maniete plus galante. • 

M A RTO N. ' 
1 OH, pét tÈiàkA, rAotetir fe4éiMât| QkfMé 
baifle , 6c lt$ piremttrs toùfi tôot fe$ plus jolis à 
ma fantaifîe; mais il n'ifflpocte | tiroos-eo' p0rtie , 
louc coup vaille. ' •: . - ^ îv • 



SCENE XXIV. & Dernien.- 

• ■ • . . . 

M. 8c Mde. DUBUISSON, M ORGON, M. CA« 
TON, LFANDRE, LUCILE, LUGàS^ 
MATHURINE, LA MONTAGN& 

LUCAS. . 

Il I , . . • 

UMAiflez fOm. i/imâéày i ]è lè iroléi^ 
irons pasïà, je tef AMofato^if».. Itéf > OM^gué,^ 

ici I ae vous boutez pas tn peiné. * . ' ' 
LA MONTAGNE. 
Comincnt diiulcre, que vois-jèt Le pere de* 
tfioQ mallrel- 

LUCAS. 

iTenczy voilà d^a fott valet , a*e(l-ce pas?' 

M. O R G O II. ' 
Hé oitfy juftenaent, c'ed lui-même* 

M. DUBUISSON. 
MadaiHi Drimflbo , e^eft Monfieut Ofgûtf^ 
je penfev . 
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i. CQ M E D mi lil 

aventuie toot trouvé-je ici? . • t V 

" ; M. DU BUIS S ON. 

Hé OTSÛmeiu , il n'y a point là d'avenmre , ngu^ 
'SomtoM che£4t«ni,: Monfieur Org^n. 

M. oacoN, - 

Ah! je vousdecnîM^ pMon>i« iça'Oi» b«eq 
oue 'vbus aviez upP: roaifoo puprèj de Paris t f^a» 
iene fcMieis pas q*i'<lie fut'da, |:e.côt4''r^*.' î 

Quel liazard ou qqeUe faifoo'iljjW» 

LÀ MO N T A G N E. . n 
Monfieur a fç» qu'il y.a«oit bal ici, il aime 1^ 

|ons, de la joy^, O o #U> A A 

- v-r- ftif; O R G Q Nr*o-l;.-' ?âM, 
. i.i;^ fête finira mn\ pour toi, tu ui^^OîH^f!» 
qui débauçbd ^mon .fils , aj>t)ire©»?îeai* 

Votre fils? li < i.u ^-.^csj 

. r-rOiaViron : cker .Mcofieur DubuliP?'^ ' ^^^"^^^^ 
.^i'ajîfiiîi .ett venu fp'avçrûr «^'Àl ^^oitjd 4é- 
guifé en Jardinier, aoioureux d'unç jeune peç/^i- 
ne, il qui |B4»<|^g!irAM9ClCMiQ»ll4e AQUVçUes 
ifêtes, ^ f»f,W luoî /mjP 

LA Lucas. 

êvf^Jiféthjçm^^^^H ^^i^^ là. debi)^iei.%^é¥^^- 
Toos ga^i1l9i;iifS)m{>taoleildl^ Tamche. Je 
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Mii LE GALANT JARDINIER 

M. DUBUISSON. 
Que veut Sire tout' ceci, Mofificfur Orgon? 

Votre fils déguifé ici en Jardinier, 6c amoureuîc 
«l'ijnç perfonne à qui il donne des ièiQ^^f Mad^i^ 
me Dubuifibn? ' 

M. pUBUI$<SOK. 

Mou aiffm » • : J â 

• • • ' LUCAS. ^ 

* Hé; raorgué, tie faut pas tant rêver, c'elt dft 
l^ademoifelle Ludie qu^il efl amoureux^ ' • ' 

. P<î vptre fille? ' >\.î 
' M. CATON. 

^ 'Vos toi v0ilà le -Êai^ ,Moiifief|r^Dttbuil(^. : 

M* QR G O M» r 

Maïs vraiment, ce feroir uaechofe fort plaw 
i^te, que le hazard eue ainfî prévenu nos f>r4^c&, 

CoI»meIl^, comibeiic vos pcbjeif? Eat^ndkn^ 
nous UQ pfUi $% vont plaiL / 

IVI (JROOÏK 
Quand j'ai fait revenir ton niaître d'AHema- 

Ïûe t c%Qk foiï le marier avec la ûUe 49 Mf»* 

Qi\oL tout de bon ? 

M. OU BUISSON. ' 
le a*aî reticéi^ naa fidle du Couveai» 
Miir Ç9 mariage-là. 

CeU efl; admirable ! Foim de vnçbQntt av 



t m • • •m 
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COMEDIE. HP 

M. DUBUISSON/ 

Ob te dit vrai. 

LA MONT AGNE, à Iftfmfrtf. 

OJi biep, en qe cas-là , dém^fquez-vous, Mou- 

fjeur le Jardinier , tout eft déçouvert. 

I.BA»ÎP^R,E, fk mnmt à genoux. 

Mon pere , je vous deioaade mille pardonf • #• 

Ah! mon fils, mon cher ènfeîît, je-t'aî cru 
îiiort, je te retrouve, je ys^ gardoaae tQUU Moa- 
fieur DubuiiTon.^ 

Je ftiis tQut prêt Â vous tenir m'a parole i lùan 

jeependant f héfiiois à dpnnçr nia fille à MoiVi 
(ieur Caion à caufe des dépeofes exceffives dont 
\ft le foupçoiHiQUç Sç çeft notre faux Jardinier 
^ui lesÊûioic*...:.;.:^ f . ^.' 'i;)/'* il 

M. ORO&S. Lj .1 
Quç çela ne vous inquiète point , quelques dé» 
penfes quMl pqifle £lire , jW i^ifcs 4^ biei^ Jfoàt 
fouicnir. , . . . 

MATHURCNEr '^-^ 

• ' M; DUBUISSQÏI- ^ ^' 

Allons nous memç ^ ^hlç> reiiiettpns |c 
{iprçs fauper. 

M. CATON. 
Je viçns , ni9 fo| » de l*éçhapper bell^* 

LUCAS. 

Et moi, palfc^nguene, j'ai fait un biau çou;^. 
Avoue? ^eious (|ue Jip lis un ^abile i^Qq;ii9^^ 

fin 4^ Troifm^ f^lum* , 
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^ BLE 

* • * ' - , ^ * 



• I 



■II. JIJII', 



J[^E.{iECiS^ Cofnédie par Mr^ Mari vaMX. 

Vè. somnambule, Con?éai^"pv Mr. |« 
;' : Co,a\te cIq Pont-de vete. 



I.E MARCHAND DE SMYRNfi» C(Mnédi« 



I<6 TVTEUi^ ^ Çoméd{|^ .Mr. Dancouru 
fcE GALANT J^.{yQmtÊR Cpmédw f w 



• 9 



I." J îi< ! 

4 « 
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oh , potiri^è dôrhier tour-là il Jite h\t pMÛff 
j^en fuis, 5c I on ne (çauroit donner une collatioil 
d'une manieffe plus galanré. * > . » 

MARTON. 
< Oh,pér mftA, l'Aoteur fe4Unieât| (bsi ftyltf 
baifle , fie les pretnktts^ toùfi Tdot les plus îèiis à 
ma fantaifie; mais il o'ifflpoYtey ttraos-eo' partie, 
tout coup vaille. ' • ^ ^ . îi . ♦ % > 



SCENE XXIV. & Dernien. 

• « 

M. & Mde. DUBUISSON, M ORGON, M. CAi 
TON, LEANDRE, LUCILE, LWCAS^ 
MATHURiNE» LA MONTAGN& 



LUCAS. 



irons pas Nr, ]û U MutatcQi»».. Saf , flM/krgué, 

fci , ne vous boutez pas en peine. . ' * 
LA MONTAGNE. ^ 
Commanc diiNlcre , que :toi«-j^t Le pere 
tfioo makrel* 

. LUCAS. 

Tenez/ voîli déjà fon valet , n'eft-ce pas?^ 

M. O R G O N. ' 
Hé ottf^ judament, c'ed lui-mênae* 
M. DUfiUiSSON. 



je penfe.- 



1^1 









I 
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. . C O M E D I .: ' m 
, (M; QiiaQN. 
-Monfieur & Madame: DMjjoUR^Br PV 
avemuie tout trouvé-je ici ? • * 7 

" ■ ,j DUBUISSON. 

Hé mimew , il o'y a poiat là d'aveijti»re, PQU^ 
'foœmw cheÉl!«Pt,!.W9oieur Org^n. 

M. OaCON. '\ . ^, 

Ah! je vous demande pardon, je fçavo» meH 
.«inis «yMst uns naaifoo puprè» de Paris t-Bja» 
k ne foMO» pa« qu'elle fut de Fe.çôi^rçi.. . . j 

Quel hazard ou quelle n^fW^eW!» y WflP*» 

LÀ MONTAGNE. 
Monfieur s) içu qu ii y.avoit bal ici, il aime 

Jons, de la joye, u ■> >i f > -î''^ 

.;. 'n '.- -r' M.; O R G O Nr*-;- ' • ;! :M. 

fête finira mal pour toi, tu es un çQ^HJp» 
Qtti débauche 'mon . fils , apparetni^eoc 

Voue fik? jifi!-!'»"'/ î>'. .i^.ij fu î-i.os 

.PIÛW', bnon cKcr Monfieut Duhujfltpn : çetff ob. 

^Ï9Y{iA.siki »:«»*rtit <l¥'Àl ^foit.ici dé- 
guifé en J^rtlinier, amoureux çl'uaf )eune mm- 
ne, qui ^ 4»aaiirA4«(Hvîiomi4e awvçlies 

fêtés. '■■■H o'i) iî 

LA .MONTAGNE. :â . 
•(;|>Marè,q«nieAwl:(M 9sif^t là.4«^j)fiile$..9ffiÙFe$> 

LUCAS- : -j nu . 
J'oas ga^éfl@B;tfçtil«{)iaolç«# Vaffich^* Je 
fêtai, «qcêH4y.«pçjb!(M»aj6 ort#»la:«'*ft-^e:|a>î 
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^1$ IB GALANT JARDINIER ' 

M. DUBUISSON. ' 
Que, veut ffire tout «ceci, Moofieitr Orj^M? 
Votre àls dégutftici ed lafdioier, 8c imoareust 

d'uqç perfonne à qui il donne des fêtc$« Madti^ 
me Dubuiflbn? ' 

M. PUBUISSOK.: . .. 
Mou fiif. . ' ' > J 

* HéJ rooro[ué, tte faut pas tant rèfer, c'«ft de 
(iilademoifeile Luctle qu^il eft amoureux^. ^ • 

Mde. PUBUISSON^ 
' Oema flUé'? . - 

J^. ORQON. 
. VQtrefiHeî ^^ ^^ ' ' A 
' • M. CATON. ' 

'V<û Tol voilà le fait, Monfrei^r-DubuiOpiU : 

M. Q RGON. 
.Mais vmiipeai J -ieroié uie chofe fort pla^ 

1^ LA MONTAGNii. : 
CO'Umeat , eommenc vos projeii? EateadQQS«t 
nous UQ peUf s'U vous plaît. 

^^uatid yai tâMênmk fondai 

gne , c-iioii fo^ le marier avec la fille 4e Mûc^ 

QiiQt j lout de bon ? 

' : M. PCJBUmOML 
Je n'ai retiré ma ftUe du Couvent» »ot> ([ui 
^our çç ^ariage-là. > 

LA MONTAGNE. ' 
Gete ett adiANlUoi VteiMlfW^ 



* « 
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COMEDIE. Jï» 
M. DUBUlSSpN. 

Or te dit vraî. , , . 

LA MONT AGNE, i JWr*. 

Oh bien, en qe cas-là , démafquez-vous, Mob. 

fieur le Jardinier , tout eft découvert. 

t E A N J>3,E, mtttont AgenoM' 

Mon pere , je vou» demande mille pardonf ... 

Ab! mon fils, mon cher ènfenf, le-^» "« 
n»ort, je te retrouve, ie w pardQaae tput. Moa- 

ficur Dtd)uiiroa f 

M. DUBUISSQÎ^. , 

Je fuis tout prêt à vous tenir «« t)aroIe : iï>al» 
jieDçndant j héfitois à donner ma fille à IVKMÇ 
fieur Caton à caufe des dépenfes exceffives dont 
je le foupç9iW9is,8^ Ç'eft HQUe feux Jaîd.n.ier 

M. OROOS..J ... » 

Que çela ne vous inquiète point , «juçlques d^. 
pentes <piHl yiiîfle. feire , j^i t^lkz 4^ ptea po*f 

les foutenir. . . , •• ■• ; 

" = MÀTHURINE, 
, . 0« a fçrvi , MonfieM?* • • t . . • ? 

Allons nous taeiw 9 wWç. temettpns U M 

«*''*"'"'k CATON. 

Je viens , foi ♦ de l'éçhapper feellç. 

LUCAS. 

Et moi, palf<\nguenc, j'ai fait un biau çoir3. 

fin 4^ Jroifiçm Vvlwm* 



TA B L E 



• • • 

J|4E^|«EGS. Comédie par Mr« Marivaux* 

JLE SOMNAMBULE, Coitféaie par Mr. te 
^ Coii\ce dç Poot-de vêle, - > i . 



tE MARCHAND DE SMYHN£» Comédie 
p9r Mr. 4e Jabgm^&rt) .M 

US TUTEUH^ Çom^^ f^rf^'* Daocduk 
l,E GALANT J^.{g3m;&^ ,/ Coijaédiç gar 
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